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NOTE 


L'édition  portugaise  de  celte  Circulaire  comprend,  parmi  ses 
Annexes,  les  documents  suivants  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
l'édition  française  :  , 

Adresse  au  général  Deqdoro  (en  portugais).  ! 

Au  Peuple  et  au  Gouvernetnent  de  la  République.  Indications 
urgentes  (idem). 

La  Liberté  de  la  Presse  (idem). 

Pour  la  Fédération,  État  du  Maranhâo.  Séparation  de  l'Église 

et  de  VÉtat  (idem). 
Letli'es  de  MM.  Miguel    Lemos  et    R.    Teixeira    Mendes   aux 
Ministres    de  l'Intérieur   et   de    l'Agriculture    donnant   leur 
démission.  '  i 
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AU     BRÉSIL 


NEUVIÈME    CIRCULAIRE   ANNUELLE 

Adressée  à  chaque  coopérateur  du  subside  positiviste  brésilien 

(ANNÉE    1889) 
PAR    MIGUEL     IjEMOS,    directeur 

«  L'ascendant  nécessaire  des  positivistes  ne  peut 
reposer  que  sur  une  vraie  supériorité  de  cœur, 
d'esprit  et  do  caractère,  supposant  une  préparation 

difficile  et  prescrivant  une  conduite  personnelle, 
domestique  et  civique,  toujours  conforme  au  type 
normal  qu'ils  proclament. 

«  Je  ne  puis  reconnaître  pour  mes  vrais  disciples 
que  ceux  qui,  renonçant  à  fonder  eux-mêmes  Une 
synthèse,  regardent  celle  que  j'ai  construite  comme 
essentiellement  suffisante  et  radicalement  préférable 
à  toute  autre.  Leur  devoir  est  alors  de  la  propager 
et  de  l'appliquer,  sans  prétendre  la  critiquer  ou 
même  la  perfectionner.  » 

Adgostb  COUTE. 
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APOSTOLAT  POSITIVISTE  DU  BRÉSIL      I 

Siège  central  :  RIO  DE  JANEIRO,    Chapelle  de  l'Humanité, 

Rue  Benjamin-Constant,  50  {Gloria) 
Directeur  :   M.  Miguel  Ltmos.    —   Vice-Directeur  :  K.  R.  Teiuin  KandM 


BUT 

VApostolat  Positiviste  du  Brésil  a  pour  but  la  propagation  et 
rinstallation  de  la  Religion  de  l'Humanité  dans  la  République 
Brésilienne.  , 

BASE    MORALE  ' 

Tous  les  membres  de  YApostolat  acceptent,   sans  aucune  .* 

restriction,  l'ensemble  des  devoirs  positifs  et  négatifs  que  leur 
religion  prescrit. 

Ils  prennent  tous  l'engagement  solennel  de  se  conduire 
conformément  à  leurs  opinions  et  de  consacrer  tout  leur  dévoue- 
ment à  la  solution  des  deux  problèmes  connexes,  la  formation 
du  nouveau  sacerdoce  et  l'incorporation  du  prolétariat  dans  la 
société  moderne,  résumé  actuel  de  l'action  positiviste. 

D'une  manière  plus  explicite,  ils  s'engagent  : 

1»  A  ne  pas  accepter  de  places  politiques  pendant  la  phase 
empirique  de  la  transition,  telle  qu'elle  a  été  définie  par  Auguste 
Comte  ; 

2»  A  ne  pas  exercer  de  fonctions  didactiques  dans  l'ensei- 
gnement officiel,  supérieur  ou  secondaire,  et  à  ne  faire  partie 
d'aucune  association  scientifique,  littéraire  ou  même  politique  ; 

3«  A  ne  pas  participer  au  journalisme,  quotidien  ou  non,  soit 
comme  rédacteur  ou  collaborateur,  soit  comme  propriétaire  ou 
associé  de  toute  entreprise  de  ce  genre,  et  à  s'abstenir  d'em- 
ployer ordinairement  ce  moyen  de  publicité  ; 

4"  A  ne  retirer  aucun  profit  pécuniaire  de  leurs  écrits  publics  *, 

50  A  signer  toutes  leurs  publications  quelconques  dont  ils 
devront  assumer  l'entière  responsabilité  morale  et  légale  (1).     • 

BASE  .MATÉRIELLE 

L'existence  matérielle  de  VApostolat  Positiviste  repose  sur  le 
libre  concours  de  ses  membres  et  de  tous  ceux  qui  jugent  devoir 
aider  notre  œuvre.  —  Il  n'y  pas  de  somme  préfixée  pour  ce 
concours,  chacun  pouvant  y  participer  dans  la  mesure  de  ses 

désirs  et  de  ses  forces. 


(1)  «  Il  faut  d'abord  supprimer  toute  entrave  aux  communications  écrites, 
en  réduisant  la  police  de  la  presse,-même  affichée,  a  l'obligation  de  tojt  signer, 
complétée  par  l'exacte  indication  du  domicile  de  chaque  auteur,  avec  la 
date  tt  le  lieu  de  sa  naissance.  >  (A.  Comte  —  Sysl.  de  Politique  Positive 
tom.  IV,  p.  382.) 
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L'APOSTOLAT  POSITIÏISTE  AU  BRÉSIL 

NEUVIÈME  CIRCULAIRE  ANNUELLE       - 

Adressée  à  chaque  coopérateur  du  subside  positiviste  brésilien 

,*    .  {ANNÉE   1889) 


Rio,  le  SS  César  lOS  [le  15  mai  1890). 


Monsieur  ou  Madame, 

Je  dois  d'abord  vous  prier  de  vouloir  bien  excuser 

le  retard  qu'a  subi  la  publication  de  cette  circulaire- 

J'ai  été  obligé  souvent  d'interrompre  sa  rédaction,  soit 

\        par  suite  de  maladie,  soit  surtout  pour  accomplir  les 

^      multiples  interventions  rendues  nécessaires  par  notre 

^      dernière  transformation  politique. 

Afin  de  ne  pas  scinder  l'appréciation  d'événements 

^      intimement  liés  entre  eux,  je  suis  contraint  de  faire 

^    entrer  dans  le  cadre  de  la  présente  circulaire  certains 
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développements  concernant  les  premiers  mois  de  l'an- 
née courante.  ' 

Le  fait  culminant  de  l'évolution  positiviste  pendant 
l'année  dernière  nous  est  offert  par  la  proclamation  de 

la  république  au  Brésil.  L'influence  de  notre  doctrine 
s'y  fit  sentir  d'une  manière  si '^remarquable  que,  sous 
cet  aspect,  un  tel  événement  n'est  pas  purement  d'ordre 
national,  mais  revêt  une  importance  considérable  même 
en  ce  qui  regarde  la  marche  générale  du  positivisme 
en  Occident. 

La  révolution  brésilienne  surprit  et  étonna  le  reste 
du  monde,  non  seulement  par  la  façon  exceptionnelle 
dont  elle  fut  accomplie,  sans  luttes  civiles  et  sans  qu'on 
eût  exercé  aucune  violence  contre  le  souverain  déposé 
et  sa  famille,  mais  aussi  parce  qu'elle  était  complète- 
ment inattendue,  grâce  à  la  légende  qu'on  avait  créée 
à  l'étranger  en  faveur  de  notre  empereur,  et  d'après 
laquelle  il  était  prôné  partout  comme  un  nouveau 
Marc-Aurèle  faisant  le  bonheur  et  la  gloire  de  son 
peuple.  Aussi  ne  pouvant  comprendre  les  motifs  réels 
de  cette  révolte  éclatant  dix-huit  mois  après  Tabolition 
de  l'esclavage,  on  fut  porté  à  penser  en  Europe  que  la 
révolution  n'était  que  la  revanche  des  anciens  proprié- 
taires d'esclaves  contre  le  libéralisme  de  la  dynastie 
régnante.  Mais  les  lecteurs  de  mes  circulaires  annuelles 
ne  pouvaient  partager  une  telle  surprise,  ni  accepter 
une  semblable  explication.  Ils  savaient  déjà  que  la 
monarchie  avait  chez  nous  ses  jours  comptés,  qu'elle 
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était  une  institution  exotique,  sans  racines  populaires, 
sans  appuis  traditionnels,  et  ne  répondant  plus  aux 

convictions  des  classes  dirigeantes.  Ils  savaient  aussi 
que  la  réputation  dont  jouissait  -^otre  empereur  à 
l'étranger  était  tout  à  fait  mensongère,  qu'il  ne  possé- 
dait aucune  des  qualités  requises  par  sa  suprême  fonc- 
tion et  qu'il  n'avaft  jamais  été  autre  chose  qu'un  pédant 
couronné,  dont  la  seule  passion  était  de  se  faire  passer 
aux  yeux  du  monde  comme  un  savant  universel.  Les 
classes  lettrées  et   scientifiques  de  l'Europe  prirent 

sur  elles  de  propager  et  d'accréditer  cette  légende  au 
prix  de  quelques  décorations  et  pour  se  donner  la  satis- 
faction vaniteuse  d'avoir  un  confrère  empiereur. 

Sans  doute  l'abolition  de  l'esclavage  a  hâté  la  chute 
de  la  monarchie,  soit  en  vertu  de  la  contagion  régéné- 
ratrice qu'une  telle  réforme  a  dii  propager  dans  toutes 
les  couches  sociales,  soit  en  détachant  irrévocablement 
les  classes  frappées  par  cette  réforme  et  leurs  organes 
politiques  du  pacte  tacite  au  moyen  duquel  les  deux 
privilèges  se  soutenaient  mutuellement.  Mais  des  convic- 
tions monarchiques  il  n'y  en  avait  pas,  il  ne  pouvait  y 
en  avoir;  ceux  mêmes  qui  à  Theure  actuelle  se  croient 
encore  monarchiques  ne  sont  que  des  gens  dominés  par 
le  dépit  de  voir  leurs  rêves  d'ambition  personnelle 
évanouis  pour  toujours.  La  monarchie  vivement  pressée 
par  l'opinion  nationale  et  étrangère  ne  put  ajourner 
davantage  la  grande  libération.  J'ai  résumé  dans  ma 
précédente  circulaire  l'histoire  de  ce  dénouement  inévi- 
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table.  A  partir  de  ce  moment  notre  royauté  ne  fut 
qu'un  vain  fantôme  qui  ne  tarda  pas  à  disparaître  lors- 
que la  force  armée,  'déjà  républicanisée  dans  ses  élé- 
ments directeurs,  retira  son  appui  et  se  chargea  de 

renvoyer  dans  le  vieux  continent  la  branche  dynastique 
transplantée  ici  deux  tiers  de  siècle  auparavant.  Cette 
opération  fut  accomplie  sans  qu'on  entendît  un  seul  cri 
de  protestation,  sans  qu'on  vît  un  seul  bras  se  lever 
pour  défendre  l'institution  épuisée.  ■  ^ 

D'un  autre  côté,  le  parlementarisme  que  D.  Pedro 
s'était  laissé  imposer  par  les  chefs  de  nos  partis  politi- 
ques, suivant  une  irrationnelle  imitation  du  système 
anglais,  et  malgré  une  constitution  qui-  lui  conférait  une 

entière  suprématie  dans  la  direction  politique  du  pays, 
était  arrivé  à  une  irrémédiable  démoralisation.  La  cen- 
tralisation administrative  et  la  bureaucratie  avaient 
corrompu  les  mœurs  publiques  et  maintenaient  sous 
un  joug  écrasant  les  provinces,  qui  depuis  longtemps 
réclamaient  leur  autonomie.  Outre  cela  l'héritière  de  la 
couronne,  malgré  le  rôle  sympathique  qu'elle  avait 
joué,  comme  régente  de  TEmpire,  lors  de  l'abolition 
légale  de  l'esclavage,  suscitait  de  graves  soucis  à  cause 
de  ses  tendances  cléricales.  Enfin,  son  mari,  un  prince 

étranger  de  la  famille  de  Louis- Philippe,  était  complè- 
tement impopulaire.  Ajoutons  maintenant  à  ces  causes 
négatives  et  secondaires,  quoique  plus  apparentes, 
l'extension  chaque  jour  plus  grande  de  la  propagande 
républicaine,  soit  dans  la  partie  civile  de  la  population, 
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soit  parmi  les  officiers  de  l'armée  et  de  la  marine,  soit 
surtout  au  sein  de  la  jeunesse  des  écoles  militaires. 
Dans  cette  pénétration  croissante  des  aspirations 
républicaines  une  part  considérable  revient  au  positi- 
visme, quoique  le  caractère  organique  de  notre  action 
différât  essentiellement  des  tendances  révolutionnaires 
de  Tensemble  du  mouvement. 

Ces  conditions  étant  données,  il  était  facile  de  voir 
que  la  monarchie  ne  tarderait  pas  à  disparaître  de  notre 
pays  et  de  l'une  des  deux  manières  suivantes  :  ou  elle 
serait  éliminée  à  la  suite  d'une  révolution  gouverne- 
mentale semblable  à  celle  qui  mit  fin  à  l'esclavage, 
ou  bien  elle  s'effondrerait  sous  un  conflit  avec  la 
force  publique.  On  sait  que  c'est  cette  dernière  solution 
quia  prévalu.  De  profonds  mécontentements  travail- 
laient depuis  longtemps  notre  armée.  Pour  le  plus  grand 
nombre  il  ne  s'agissajt  d'abord  que  de  réclamations 
concernant  spécialement  la  classe  militaire,  mais  une 
minorité  intelligente  et  dévouée,  à  Ja  tête  de  laquelle  se 
trouvait  la  jeunesse  des  écoles  militaires,  ne  s'attardait 
pas  à  ce  point  de  vue  étroit  et  égoïste.  Elle  était  con- 
vaincue qu'il  fallait  changer  tout  à  fait  le  système  poli- 
tique en  vigueur.  A  la  tête  du  premier  groupe  se  trou- 
vait un  général  plein  de  services  et  jouissant  dans 
l'armée  d'une  grande  popularité.  A  la  tête  du  second 
surgit  un  professeur  éminent  de  l'école  militaire  de  Rio, 
entouré  d'une  ardente  vénération   de  la  part  de  ses 

élèves  et  exerçant  sur  eux  une  invincible  autorité.  La 
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question   était  donc  de  savoir,  si  l'on  ferait  un  simple 
pronunciamento  pour  chasser  les  ministres  en  fonc- 
tion et  imposer  à  l'empereur  le  redressement  des  griefs 
particuliers  de  Tarmée,  ou  si  l'on  ferait  tout  d'un  coup 
la  république,  au  nom  des  griefs   communs  à  toutes* 
les  classes  et  pour  donner  satisfaction  aux  nécessités 
du  présent  et  de  l'avenir.  M.  Benjamin  Constant  Botelho 
de  Magalhâes,  l'éminent  professeur  dont  je  viens  de 
parler,  réussit  à  convertir  le  général  Deodoro  da  Fonseca, 
et  radhésion  de  celui-ci  entraîna  le  reste  de  l'armée. 
C'est  là  le  grand  mérite,  l'immortel  titre  de  M.  Benja- 
min Constant  à  la  reconnaissance  de  la  Postérité.  Sa 
grande  élévation   morale  lui  fit  aussitôt  reconnaître 
qu'une  simple  sédition  militaire  n'eût  été  qu'une  honte 
,  pour  notre  patrie  et  eût  entraîné  les  plus  grands  mal- 
heurs. Ne  pouvant  écarter  le  conflit,  il  prit  la  conduite 
de  l'insurrection  pour  la  diriger  et   la  transformer. 
Ce  fut  lui  qui  prépara  et  organisa  le  soulèvement  qui, 
par  des  causes  accidentelles,,  éclata  quelques  jours  avant 
la  date  convenue.  Le  général  Deodoro  assura  la  victoire 
par   sa  présence  à  la  tête   des  troupes,   mais  c'est 
M.  Benjamin  Constant  qui  fonda  la  nouvelle  république. 
Sans  doute  ce  n'est  pas  nous  qui  ferons  l'éloge  des  pro- 
cédés insurrectionnels,  mais  étant  donnée  l'imminence 
de  la  collision  que  rien  n'aurait  pu  éviter,  nous  devons 
honorer  le  patriote  qui  sut  imprimer  à  la  révolte  un 
caractère  de  régénération  civique  et  éloigner  de  nous 
les  horreurs  d'une  lutte  sanglante.  .  ;   v 
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Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  part  considérable 
qui  revient  au  positivisme  dans  notre  transformation 
républicaine.  En  effet,  l'influence  positiviste  y  est  un  fait 
avoué  par  tout  le  monde,  sans  en  excepter  nos  adver- 
saires qui  même  l'ont  exagérée  dans  un  but  hostile. 
Mais  dix  années  d'un  apostolat  persévérant  et  coura- 
geux, dans  un  milieu  favorable  comme  le  nôtre  (1),  ne 
pouvaient  manquer  de  porter  des  fruits.  Notre  action 
spirituelle  a  été  énorme  ;  nous  avons  modifié  ceux-là 
mêmes  qui  sont  nos  ennemis.  Maié  c'est  principalement 

sur  la  jeunesse  active  que  l'efficacité  d'une  telle  influence 
a  été  couronnée  du  plus  grand  succès.  Grâce  à  notre 

propagande,  ces  jeunes  cerveaux  ont  marché  de  plus 
en  plus  vers  une  régénération  totale,  par  la  combinaison 
de  la  science  positive  avec  le  sentiment  social.  Rejetant 
les  vieilles  formules  révolutionnaires  et  démocratiques, 
cette  jeunesse  voulait  la  république  comme  le  point  de 
départ  de  la  réorganisation  sociale,  sans  dieu  ni  roi, 
d'après  les  principes  établis  par  Auguste  Comte.  Ces 
tendances  et  ces  aspirations  dominaient  surtout  les 
élèves  de  nos  écoles  militaires.  Là  M.  Benjamin  Cons- 


(1)  «  Il  suffit  d'agrandir  cette  appréciation  (il  s'agit  de  l'Espagne) 
pour  sentir  combien  la  transition  organique  se  trouvera  faciUtéc 
dans  le  milieu  résulté  de  l'expansion  américaine,  ou  même 
océanienne,  du  double  élément  ibérique.  Car  les  dispositions 
spécialement  favorables  à  l'ascendant  politique  et  religieux  du 
positivisme  y  sont  autant  temporelles  que  spirituelles.  »  (Auguste 
Comte,  Sy^<.  de  Politique  Positive,  IV,  489-'190). 
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tant  se  proclamait  depuis  de  longues  années  disciple 
d'Auguste  Comte  et  faisait  entendre  du  haut  de  sa 
chaire  de  mathématique  les  plus  chaleureuses  recom- 
mandations en  faveur  de  la  nouvelle  synthèse.  Ainsi 
favorablement  prédisposée  par  un  maître  qu'elle  chéris- 
sait et  respectait,  cette  jeunesse  accourait  empressée 
vers  ceux  qui  avaient  pris  à  tâche  la  propagande  inté- 
grale et  fidèle  du  positivisme,  afin  de  s'initier  à  la 
doctrine  régénératrice.  Elle  puisait  dans  nos  coiirs, 
dans  nos  brochures  et  dans  nos  entretiens,  les  solutions 
politiques  et  sociales  trouvées  par  notre  Maître,  se  pré- 
parant ainsi  pour  son  rôle  civique.  Il  faut  dire  encore 
que  dans  ce  milieu  même  nous  comptions  des  confrères 
dévoués  qui  rendirent  par  leur  action  personnelle  les 
plus  grands  services.  De  cette  manière  l'impulsion  trop 
vague  émanée  de  M.  Benjamin  Constant  se  trouvait 
précisée  et  complétée  par  notre  enseignement,  malgré- 
les  graves  divergences  qui  séparaient  notre  orthodoxie 
de  l'adhésion  incomplète  de  l'éminent  professeur. 
Tandis  qu'il  affirmait  devant  ses  élèves  l'avènement 
d'un  nouvel  idéal  et  qu'il  leur  présentait  cette  puissante 
création  du  génie  humain  comme  contenant  le  secret 
de  l'avenir,  nous  montrions  à  ces  jeunes  gens  en  quoi 
consistait  cet  idéal  et  comment  nous  pourrions  marcher 
dès  à  présent  vers  cet  avenir  lointain.  <^  .    i 

Par  là  s'explique  parfaitement  l'avènement  de  l'in- 
fluence positiviste  dans  le  nouveau  gouvernement  dont 
faisait  partie  M.  Benjamin  Constant.  Mais  il  ne  faut 


•  —  13  — 

pas  croire  qua  la  prépondérance  positiviste  n'y  était 
due  qu'à  cette  origine.  Elle  s'y  montra  d'une  manière 
plus  directe  encore  dans  la  personne  d'un  autre  membre 
du  gouvernement,  M.  Demetrio  Ribeiro,  Ministre  de' 
rAgriculture.  Celui-ci  éiait  un  enfant  exclusif  de  notre 
propagande  et  il  arrivait  au  pouvoir  avec  le  programme 
positiviste  à  la  main.  Toutefois  c'était  M.  Benjamin 
Constant  qui  avait  la  haute  autorité  et  de  lui  allait 

dépendre  l'issue  de  cette  mémorable  tentative. 

Malheureusement,  disons-le  avec  franchise  et  sans 
nulle  intention  hostile,  M.  Benjamin  Constant  n'était 
pas  préparé  pour  un  tel  rôle  polilique.  Très  capable, 
par  ses  éminentes  qualités  morales  et  intellectuelles  et 
par  le  dévouement  dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  la  . 
jeunesse  militaire,  de  préparer  et  d'accomplir  la  révo- 
lution, telle  qu'elle  fut  conçue  et  exécutée,  il  manquait 
cependant  des  lumières  théoriques  et  pratiques  que  la 
situation  réclamait.  Son  adhésion  insuffisante  au  positi- 
visme l'empêchait  d'accepter  les  vues  et  de  mettre  en 
pratique  les  solutions  politiques  indiquées  par  Auguste 
Comte  et  que  nous  n'avions  cessé  de  propager.  D'un 
autre  côté  il  ne  croyait  plus  à  l'ontologie  révolution- 
naire pour  y  chercher  une  direction.  La  polilique  le 
prit  au  dépourvu  et  il  se  trouva  transporté  tout  à  coup 
dans  un  monde  qu'il  ne  connaissait  guère,  ayant  tou- 
jours vécu  en  dehors  de  l'agitation  correspondante  et 
sans  avoir  eu  l'occasion  ni  le  loisir  de  se  rendre  fami- 
lières les  conceptions  que  notre  Maître  substitua  aux 
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fantaisies  et  aux  erreurs  des  théories  démocratiques. 
Il  faut  ajouter  à  son  honneur  que  son  complet  désinté- 
ressement personnel,  sa  rare  modestie  et  son  admirable 
magnanimité  contribuèrent  pour  une  grande  part  à  cet 
avortement,  en  facilitant  la  prépondérance  des  éléments 
métaphysiques  d^  nouveau  gouvernement.  Non  seule- 
ment il^jîefusa/la  première  place  le  lendemain  de  la 
rév^ution,  mais  même  ce  fut  à  contre-cœur  qu'il  con- 
sentit à  se  charger  d'un  ministère,  celui  de  la  guerre,  (1) 
D'après  cela  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'in- 
fluence positiviste  n'ait  pu  se  maintenir  longtemps  dans 
la  direction  générale  de  la  politique  républicaine.  Elle 
ne  se  fit  sentir  que  pendant  les  deux  premiers  mois, 
c'est-à-dire,  jusqu'à  la  retraite  de  M.  Demetrio  Ribeiro, 

Cette  retraite  annonça  la  prépondérance  définitivement 
acquise  par  des  individualités  néfastes  qui  ne  tardèrent 

pas  à  dénaturer  le  nouveau  régime  et  à  éteindre  toute 
ardeur  régénératrice. 

Mais  pendant  les  deux  premiers  mois  de  notre  répu- 
blique l'action  positiviste  fut  assez  féconde  et  nous  lui 
devons,  outre  des  acquisitions  secondaires,  (2)  l'inscrip- 


(1)  Il  refusa  ensuite  d'être  porté  candidat  au  futur  sénat.  Il  est 
le  seul  membre  du  ministère  qui  ne  s'est  pas  fait  élire  pour  le    i 
prochain  Congrès. 

(:2)  Je  citerai,  par  exemple,  l'usage  pour  la  correspondance 
officielle  de  la  formule,  —  salut  et  fraternité—,  due  à  la  révolution 
française  et  adoptée  par  le  positivisme.  Ce  fut  sur  une  indication 
verbale  de  M.  Mendes  au  ministre  intérimaire  de  l'agriculture,  le 
lendemain  de  la  révolution,  que  cette  formule  fut  acceptée  paf 
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tion  de  la  devise,  ordre  et  progrès,  dans  le  drapeau 
national  convenablement  modifié,  (1)  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État,  (2)  et  le  décret  instituant  les  fêtes 
nationales. 

Notre  patrie  a  été  ainsi  la  première  nation  de  l'Occi- 
dent à  inscrire  dans  son 'drapeau  la  devise  construite 
par  Auguste  Comte  comme  résumant  le  programme  de 
la  politique  moderne.  Quant  à  l'élimination  de  la  théo- 


Ic  nouveau  gouvernement,  ainsi  que  l'usage  du  simple  —  vous  — 
au  lieu  des  diverses  formules  —  V.  Excellence,  V.  Seigneurie, 
otc,  employées  habituellement. 

(1)  La  nouveau  pavillon,  conçu  par  M.  Mendes  et  dessiné  par 
M.  Docio  Villares,  fut  présenté  à  M.  Benjamin  Constant  qui  le 
proposa  à  l'approbation  de  ses  collègues  du  gouvernement.  Il  va 

sans  dire  que  la  devise  —  ordre  et  'progrès  —  souleva  de  la  part 
des  cléricaux  une  opposition  aussi  violente  qu'absurde.  — 
M.  Mendes,  à  la  prière  du  ministre  des  Finances,  écrivit  pour  le 
journal  ofiiciel  une  explication  systématique  du  nouveau  drapeau. 
Quelques  jours  plus  tard,  dans  une  lettre  adressée  au  directeur 
de  cet  organe  du  gouvernement,  il  réfuta  les  puériles  critiques 
de  nos  adversaires.  ' 

(2)  Cette  grande  mesure  fut  due  essentiellement  aux  efforts 
persévérants  de  M.  Demetrio  Ribeiro.  Au  dernier  moment  lors- 
qu'il avait  déjà  dissipe  les  dernières  objections  et  qu'on  allait 
enfin  signer  cet  acte  important,  le  ministre  des  Finances, 
M.  Ruy  Barboza,  proposa  de  substituer  au  texte  du  décret  pré- 
senté par  son  collègue  un  autre  de  sa  façon.  M.  Demetrio,  par  un 
sentiment  naturel  de  modestie,  et  pour  écarter  toute  irritation 
personnelle,  céda;  et  c'est  ainsi  qu'au  lieu  d'avoir  un  décret 
rédigé  d'une  manière  claire,  précise  et  complète  nous  avons  eu 
une  pièce  incomplète  d'un  style  obscur  et  dilfus.  En  effet,  le 
décret  de  M.  Demetrio  faisait  rentrer  les  biens  des  associations 
religieuses  sous  le  régime  du  droit  commun,  tandis  que  celui  qui 
prévalut  maintenait  expressément  la  législation  spéciale  relative 
à  la  main  morte.  Heureusement  on  y  conserva  aux  fonctionnaires 
actuels  leurs  traitements.  Cette  mesure  fut  une  inspiration  exclu- 
sivement positiviste. 
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logie  officielle,  elle  a  été  faite  avec  tous  les  ménagemems 
conseillés  par  le  positivisme,  en  respectant  la  situation 
matérielle  des  personnes  et  laissant  à  l'église  catholique 
la  jouissance  des  édifices  publics  qu'elle  utilisait  pour 
son  culte  et  son  administration.      -  i 

Je  dois  faire  remarquer  ici  que  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'Etat  offre  chez  nous  un  caractère  trës 
différent  de  celui  que  nous  présente  la  même  situation 
aux  États-Unis.  Dans  la  grande  république  américaine 
cette  séparation  ne  fut  qu'une  solution  empirique  résultée 
de  l'impossibilité  où  l'on  était,  vu  la  multitude  des 
sectes  chrétiennes  qui  divisaient  la  population  des 
treize  colonies  unies,  d'en  choisir  une  pour  l'ériger  en 
religion  d'État.  Mais  la  théologie  chrétienne,  considérée 
dans  ses  dogmes  fondamentaux,  resta  dans  le  fond  et  dans 
les  formes  de  la  situation  officielle.  Des  publicistes  et 
des   magistrats   américains    d'une    grande   réputation 

prétendent  même  que  le  christianisme  fait  partie  de  la 

common  law,  ou  du  moins  que  celle-ci  contient 
implicitement  celui-là.  (1)  Les  conséquences  pratiques 
qui  dérivent  d'un  tel  point  de  vue  sont  faciles  à  saisir. 
Au  Brésil  l'abolition  de  toute  église  officielle  s'est  olferte 
comme  une  solution  systématique  se  rattachant  au  prin- 
cipe fondamental  de  la  séparation  des  deux  pouvoirs, 
spirituel  et  temporel.  Elle  a  été  conçue  non  pas  comme 


\ 
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(I)  On  sait  du  reste  que  la  législation  locale  impose  l'observa- 
tion de  plusieurs  préceptes  religieux. 
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n  compromis  imposé  par  la  coexistence  de  plusieurs 
sectes  rivales,  mais  comme  une  condition  essentielle  de 
Torganisation  politique  propre  aux  sociétés  modernes. 
L'élimination  de  la  théologie  d'État  a  donc  été  complète, 
même  quant:  à  son  dogme  fondamental,  «  le  grand 
préjugé  »,  comme  l'appelait  Diderot.  Les  croyances 

correspondantes  ont  été  entièrement  écartées  des  mani- 
festations de  la  vie  publique  pour  rester  une  affaire 
d'ordre  purement  privé.  C'est  ce  que  nos  évêques  ont 
très  bien  compris  en  déclarant  dans  une  pastorale  col- 
lective que  nulle  part  ailleurs  la  séparation  de  l'Église 
et  de  l'État  ne  présentait  ce  caractère  d'une  complète 
abstention  théologique  qu'elle  avait  pris  chez  nous.  {\) 
C'est  donc  à. juste  titre  que  nous  pouvons  considérer 
notre  patrie  comme  offrant,  en  ce  qui  regarde  la  liberté 
religieuse,  la  situation  occidentale  la  plus  avancée, 
outre  l'incomparable  liberté   de   discussion  dont  nous 

jouissons  depuis  longtemps. 

La  séparation  de  l'Église  et  de  TÉtat  ne  tarda  pas  à 
être  suivie  de  ses  conséquences  naturelles  :  le  mariage 
civil  et  la  sécularisation  des  cimetières  publics.  En  ce 


(!)  Les  observations  que  nous  venons  de  faire  au  sujet  des 
États-Unis  sont  également  applicables  à  la  Suisse.  Dans  ce  dernier 
pays  il  y  a  même  une  plus  grande  confusion  du  religieux  et  du 
civil  et  dans  certains  cantons  on  restreint  beaucoup  la  liberté  des 
manifestations  cultuelles,  sous  prétexte  de  sécurité  publique. 
Quant  à  la  France  elle  est  loin  encore  d'un  état  satisfaisant  à  cet 
égard,  quoiqu'en  dise  l'optimisme  chauvin  de  M.  Laffilte,  qui 
semble  méconnaître  la  situation  actuelle  de  la  nation  centrale  et 
ignorer  complètement  ce  qui  se  passe  ailleurs. 
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qui  regarde  la  première  institution,  Tacte  civil  fut 
d'abord  déclaré  indépendant  de  toute  cérémonie  reli- 
gieuse, celle-ci  pouvant  avoir  lieu  avant  ou  après, 
comme  l'avait  proposé  M.  Demetrio  Ribeiro.  Mais  on 
s'écarta  bientôt  de  cette  attitude  normale,  en  ren- 
dant obligatoire  la  précédence  de  l'acte  civil,  sous 
la  préoccupation  inopportune  d'obvier  à  des  inconvé- 
nients dont  la  correction  directe  n'est  pas  du  ressort 

du  pouvoir  temporel.  Il  suffisait  à  celui-ci  d'avoir 
déclaré  que  pour  les  effets  légaux  la  République  ne 
reconnaissait  valable  que  le  mariage  civil.  La  sécu- 
larisation des  champs  mortuaires  fut  incomplète,  parce 
qu'on  défendit  les  cimetières  particuliers,  malgré  l'indi- 

cation  contraire  de  M.  Demetrio  Ribeiro.  J'aurai  occasion 
de   revenir   sur   ce    double   sujet  dans    ma    prochaine 

circulaire. 

Il  reste  maintenant  à  compléter  la  séparation  des 
deux  pouvoirs  par  l'abolition  de  l'enseignement  d'État, 
secondaire  et  supérieur,  et  par  la  plus  entière  liberté 
professionnelle.  Nous  continuons  nos  efforts  pour 
obtenir  ce  double  résultat.  •  '  • 

Quant  au  décret  relatif  aux  fêtes  nationales,  proposé 
aussi  par  M.  Demetrio  Ribeiro,  il  fut  dû  essentiellement 
à  l'inspiration  positiviste.  Il  suffira  de  le  transcrire  ici 

pour  qu'on  n'ait  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard  : 

«  Le  gouvernement  provisoire  de  la  République  des 
États-Unis  du  Brésil  considérant  : 
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Que  le  régime  républicain  s'appuie  sur  le  sentiment 
profond  de  la  fraternité  universelle; 

Que  ce  sentiment  ne  peut  se  développer  convenable- 
ment sans  un  système  de  fêtes  publiques  destinées  à 
commémorer  la  continuité  et  la  solidarité  de  toutes  les 
générations  humaines; 

Que  chaque  patrie  doit  instituer  de  telles  fêtes  d'après 
les   liens  particuliers  qui  rattachent  ses  destinées  aux 

destinées  de  tous  les  peuples  :    . 
Décrète  : 

Sont  considérés  jours  de  fête  nationale  : 

Le  1*^  janvier,  consacré  à  la  commémoration  de  la 
fraternité  universelle; 

Le  21  avril,  consacré  à  la  commémoratiou  des  pré- 
curseurs de  Tindépendance  brésilienne,  résumés  en 
Tiradentes; 

Le  2  mai,  consacré  à  la  commémoration  de  la  décou- 
verte du  Brésil  ; 

Le  13  mai,  consacré  à  la  commémoration  de  la  fra- 
ternité des  brésiliens  (1); 

Le  14  juillet,  consacré  à  la  commémoration  de  la 
République,  de  la  Liberté,  et  de  l'Indépendance  des 
peuples  américains;  " 

Le  7  septembre,  consacré  à  la  commémoration  de 
l'Indépendance  du  BrésiJ  ; 


K 


(1)  L'abolition  de  l'esclavage  au  Brésil. 
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Le  12  octobre,  consacré  à  la  commémoration  de  la 
découverte  de  l'Amérique  ;  '■    ' 

Le  2  novembre,  consacré  à  la  commémoration  géné- 
rale des  Morts  ; 

Le  15  novembre,  consacré  à  la  commémoration  de  la 
Patrie  Brésilienne.  »  i 

■      i 

On  remarquera  qu'à  l'exception  seulement  de  celle 
du  1"  janvier,  qui  ne  fait  du  reste  que  consacrer  les 
mœurs  occidentales,  aucune  de  ces  dates  ne  coïncide 
avec  les  fêtes  de  notre  calendrier  et  qu'elles  ne  concer- 
nent que  des  événements  locaux,  sauf  le  \A  juillet, 
anniversaire  de  la  Révolution  Française.  Cependant, 
comme  le  sentiment  et  l'esprit  positivistes  se  montrent 
nettement  dans  ce  décret,  nos  cléricaux  le  reçurent 
fort  mal  et  crièrent  partout  que  le  gouvernement  venait 
d'imposer  à  la  population  les  fêtes  du  calendrier  posi- 
tiviste. C'est  sans  doute  cette  accusation  mensongère 
qui  donna  lieu  à  la  fausse  nouvelle  répandue  en  Europe 
que  le  gouvernement  brésilien  avait  adopté  le  calen- 
drier d'Auguste  Comte.  Mais  Timposture  est  ici 
d'autant  plus  révoltante  que,  parmi  ces  fêtes,  la  com- 
mémoration des  morts  se  trouve  rapportée  au  jour 
catholique,  en  respectant  ainsi  les  mœurs  établies.  Les 
libres  penseurs  auraient  pu  crier,  avec  une  meilleure 
apparence  de  raison,  que  le  gouvernement  voulait 
imposer  les  fêtes  catholiques.  Mais  il  n'en  fut  rien,  tout 
le  monde  comprit,  sauf  les  journalistes  et  les  prêtres 
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cléricaux  (1),  qu'il  ne  s'agissaitpas  là  d'imposer  un  culte 
spécial  quelconque  (2).  '^ 

Ce  décret,  qui  instituait  la  commémoration  civique, 
de  même  que  la  devise  Ordre  et  Progrès  avait  posé  l'en- 
semble du  programme  politique,  et  la  séparation  de 
TÉglise  et  de  TÉtat  inauguré  Tindépendance  des  deux 
pouvoirs,  fut  le  dernier  acte  important  signalant  Tin- 
fluence  positiviste  au  sein  du  gouvernement.  Lesrhéteurs 
et  les  politiciens  allaient  bientôt  recommencer  leurs 
creuses  déclamations  et  leurs  décevantes  jongleries,  un 
moment  suspendues  grâce  au  souffle  régénérateur  émané 
du  positivisme,  seul  rival  quils  craignaient. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  rétrogradation  qui  a  succédé 
à  cette  phase  initiale  de  notre  république,  la  révolution 
brésilienne  n'en  mérite  pas  moins,  par  son  caractère 
pacifique  et  par  ses  premiers  actes,  l'admiration  et  les 

applaudissements  de  la  civilisation  occidentale.  Comme 


(1)  Je  distingue  toujours  soigneusement  clérical  de  catholique. 

(2)  On  a  dit  et  même  publié  que  la  rédaction  de  ce  décret  nous 
appartenait.  Ceci  nous  oblige  à  un  petit  éclaircissement.  Il  est 
vrai  que  le  texte  primitif  fut  rédigé  par  M.  Mendes,  à  la  demande 
de  M.  Demetrio  Ribeiro,  mais  celui-ci  y  fit  les  modifications 
qu'il  jugea  utUes.  C'est  ainsi  qu'il  supprima  quelques  dates  et 
rendit  multiple  la  commémoration  concernant  te  H  juillet,  qui, 
au  lieu  de  rester  exclusivement  consacré  à  la  révoîuUon  fran- 
çaise, comme  dans  le  projet  de  M.  Mendes,  reçut  une  destination 
d'une  complexité  un  peu  hétérogèjie.  Les  dates  supprimées, 
sauf  celle  du  10  août,  consacrée  à.  l'avènement  de  la  République 
en  Occident,  consUtuaiant  des  hommages  aux  nations  dont  les 
gouvernements  avaient  les  premiers  reconnu  la  république 
brésilienne. 
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Ta  très  bien  dit  un  homme  d'État  Anglais,  elle  signale 
dans  les  transformations  politiques  de  grands  progrès 
accomplis  par  l'Humanité.  On  peut  ajouter  aussi  qu'elle 
fut  la  meilleure  des  commémorations  du  centenaire  de 
la  révolution  française. 

Au  point  de  vue  de  l'essor  positiviste  la  révolution 
brésilienne  est  un  événement  unique  dans  le  monde,  car 
pour  la  prerhière  fois  on  a  vu  une  transformation  politi- 
que de  cette  importance  se  montrer  profondément  modi- 
fiée par  l'influence  de  notre  doctrine  et  ayant  à  sa 
tête  des  hommes  se  déclarant  hautement  les  disciples 
d^Auguste  Comte,  et  proclamant  la  subordination  de  la 
politique  de  chaque  patrie  aux  intérêts  suprêmes  de 
l'Humanité.  Le  retentissement  chez  nous  et  dans  tout 
rOccident  de  cette  influence  supérieure  a  communiqué 
au  positivisme  une  force  d'impulsion  considérable.  On 
peut  dire  que  grâce  à  la  révolution  du  15  novembre 
notre  doctrine  et  le  nom  de  notre  Maître  sont  devenus 
populaires  chez  nous  ;  et  grâce  à  elle  aussi  toutes  les 
nations  de  la  Terre  apprirent  Tavènement  de  la  nou- 
velle synthèse,  que  notre  drapeau  national  continue 
d'annoncer  partout. 

Ayant  ainsi  expliqué  sommairement  l'origine  de 
notre  révolution  et  caractérisé  ses  tendances  générales, 
surtout  en  ce  qui  concerne  ses  affinités  avec  le  dévelop- 
pement du  positivisme,  j^indiquerai  plus  loin  nos 
interventions  spéciales  au  cours  de  cette  mémorable 
période. 
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Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  chez  nous, 
nous  font  sentir  plus  vivement  les  conséquences  de  la 
stagnation  que  le  positivisme  subit  en  France  depuis 
longtemps.  Un  tel  état  de  choses  est  aussi  nuisible  à  la 
grande  nation  centrale  qu'aux  autres  peuples  de  l'Occi- 
dent, dont  elle  est  le  guide.  Plus  nous  nous  développons 
ici  et  plus  nous  reconnaissons  pratiquement  combien 
nous  dépendons  de  l'initiative  parisienne.  Malheureuse- 
ment, malgré  les  efforts  persévérants  de  notre  cher 
confrère,  M.  Jorge  Lagarrigue,  Paris  reste  encore 
presque  étranger  à  la  nouvelle  foi  élaborée  dans  son 
sein,  et  la  sainte  cité  ne  connaît  guère  de  la  doctrine 
d'Auguste  Comte  que  la  sophistication  laffittiste.  Le 
prolétariat  parisien  de  plus  en  plus  travaillé  par  les 
aberrations  communistes  et  les  haines  anarchiques  ne 
semble  même  pas  se  douter  qu'un  philosophe  français  a 
résolu,  à  Paris  même  et  depuis  1855,  tous  les  grands 
problèmes  d'où  dépend  l'incorporation  des  travailleurs 
dans  la  société  moderne. 

.  M.  Lagarrigue,  poursuivant  ses  efforts  pour  éclairer 
les  patriotes  français  et  les  mettre  en  garde  contre  Its 
manifestations  d'un  positivisme  inconséquent,  a  publié 

trois  nouvelles  brochures,  pleines  d'intérêt  et  d'opportu- 
nité (1).  M-ais  la  défaite  des  chef*  du  mouvement  anti- 


(1)  Véritable  opinion  positiviste  su?-  la  situation  politique  actuelle 
de  ta  France.  —  Les  Partis  actuels  devant  le  Positivisme.  —  La 

Politique  Positive  et  M.  Jules  Ferry.  Paris,  1889.  Distribution 
gratuite.  • 
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parlementaire,  en  fortifiant  l'ascendant  du  parti  domi- 
nant, a  ajourné  encore  le  triomphe  d'aspirations  légi- 
times et  nécessaires  qui  ne  tarderont  pas  à  trouver  des 
organes  plus  dignes  et  plus  capables. 

Peu  après  une  grave  maladie  à  laquelle  il  faillit 
succomber,  obligea  M.  Lagarrigue  d'interrompre  ses 
labeurs  et  d'aller  chercher  durant  quelques  mois,  dans 
le  doux  climat  du  sud  de  l'Italie,  des  conditions  plus 
favorables  au  rétablissement  de  sa  santé  presque 
anéantie.  Heureusement  il  est  déjà  de  retour  à  Paris, 
encore  très  faible,  mais  complètement  guéri  et  recou- 
vrant peu  à  peu  les  forces  dont  il  a  besoin  pour 
reprendre  son  apostolat  au  sein  de  la  grande  cité. 

Avant  sa  maladie,  M.  Lagarrigue  mena  à  bonne  fin  la 
publication  des  lettres  d'Auguste  Comte  à  Henry 
Edger,  annoncée  dans  ma  précédente  circulaire.  H  a  été 
assez  heureux  pour  pouvoir  y  ajouter  les  lettres 
adressées  vers  la  même  époque  à  M.  J.  Metcalf,  l'ami  et 
le  collègue  de  M.  Edger  (1).  Cette  correspondance  est 
du  plus  haut  intérêt.  Elle  renferme  une  foule  d'inappré- 
ciables renseignements  théoriques  et  pratiques  et  on  y 
trouve  des  indications  précieuses  sur  la  manière  de 


(1)  Lettres  d'Auguste  Comte,  Fondateur  de  la  Religion  Univers 
selle  et  Premier  Grand-Prêtre  de  l'Humanité,  à  Henry  Edger  et  à 

M.  John  Metcalf.  Paris,  Apostolat  Positiviste.  1,  Place  de  la 
Vieille-Estrapade,  1889,  101*  année  de  la  Grande  Crise.  Distri- 
bution gratuite. 
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conduire  l'apostolat  positiviste  dans  nos  patrfes  améri- 
caines. 

L'année  dernière  s'est  signalée  par  la  publication 
d'autres  collections  épistolaires  non  moins  intéressantes 
de  notre  Maître.  Nous  avons  eu  d'abord  un  petit  volume 
édité  par  M.  Congrève  et  contenant  trente  lettres 
adressées  à  des  positivistes  anglais  (1).  Ensuite  M.  Con- 
grève a  donné  une  seconde  édition  des  lettres  qu'il  a 
reçues  lui-même,  seize  en  tout  (2).  Finalement, 
M.  Hutton  vient  de  publier  celles  qui  lui  furent  adres- 
sées, ail  nombre  de  quarante  (3).  Cet  ensemble  de 
documents  est  un  vrai  trésor  pour  compléter  notre 
instruction  et  surtout  pour  y  puiser  de  sages  conseils, 
de  nobles  exemples  et  de. sublimes  inspirations  pour 
notre  conduite. 


(1)  Auguste  Comte.  Lettres  à  des  Positivistes  Anglais.  Distribu- 
tion gratuite.  London,  Church  of  Humanity,  1889.  Les  personnes  à 
qui  ces  lettres  ont  été  adressées  sont  :  John  Fisher,  premier 
disciple  anglais  d'Auguste  Comte,  mort  encore  très  jeune; 
M.  Alexandre  J.  Ellis,  philologue  très  connu,  mais  dont  l'adhé- 
sion au  positivisme  n'a  pas  été  définitive  ;  le  troisième  correspon- 
dant n'y  est  pas  nommé  et  j'ignore  de  qui  il  s'agit. 

(2)  Auguste  Comte,  Letti'es  à  Richard  Congrève.  Distribution 
gratuite.  London.  Church  of  Humanity,  1889. 

(3)  Lettres  d'Auguste  Comte  à  Henry  Dix  Hutton.  Distribution 
gratuite.  Dublin,  1890.  Avec  un  fac-simile  de  l'écriture  d'Auguste 
Comte  et  deux  appendices  contenant  des  extraits  de  deux  lettres 
échangées  entre  notre  Maître  et  M^e  Austin,  et  un  article  anonyme 
publié  en  1858,  dans  le  «  Chamber's  Journal  »,  sous  le  titre  : 
«  Souvenirs  personnels  sur  Auguste  Comte.  »  Cet  article  se 
trouve  reproduit  en  français  dans  la  Notice  biographique  du 
D''  Robinet.  Mais  on  y  dit  qu'il  a  été  inséré  dans  un  journal 
de  Dublin  appelé  le  «  Pater  Noster  ». 
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Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  dans  tous  ces  docu- 
ments nous  avons  trouvé  la  sanction  la  plus  explicite 
de  l'attitude  de  soumission  complète  proclamée  par  nous 
dès  le  début  et  qui  a  réagi  si  profondément  sur  l'en- 
semble de  Téglise  positiviste.  II  serait  trop  long  de 
rapporter  ici  tous  les  passages  décisifs  à  ce  sujet.  Je  me 
contenterai  d'un  seul  qui  se  trouve  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  Hutton,  le  31  décembre  48SB. 

«  Je  ne  puis  reconnaître  pour  mes  vrais  disciples 
que  ceux  qui,  renonçant  à  fonder  eux-mêmes  une 
synthèse,  regardent  celle  que  fai  construite  comme 
essentiellement  suffisante  et  radicalement  préférable 
à  toute  autre.  Leur  devoir  est  alors  de  la  propager  et  * 
de  rappliquer,  sans  prétendre  la  critiquer  ou  même 
la  perfectionner.  » 

Désormais  je  joindrai  ce  passage  aux  épigraphes 
habituelles  de  mes  circulaires  annuelles,  car  il  achève 
de  définir  le  véritable  esprit  de  l'apostolat  que  nous 
poursuivons. 

Je   dois  signaler   maintenant    une   lettre    publique 

adressée  par  notre  éminent  confrère  de  Marseille,  M.  le 
docteur  Audififrent,  à  M.  Drumont,  l'auteur  bien  connu 

de  la  France  Juive  (1).  Tout  en  rendant  hommage  au 

talent  et  au  courage  de  l'écrivain,  notre  confrère  a  fait 


(1)  A  M.  Drumont,  auteur  de  la  «  France  Juive  »  et  de  la 
«  Fin  d'un  Monde'  »,  par  le  D'  G.  Audiffrent.  Paris,  H.  Welter, 
1889. 
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ressortir  l'étroitesse  du  point  de  vue  anti-sémitîque.  Il  a 
fait  voir  qu'il  ne  suffit  pas  de  dissoudre  la  plutocratie 
juive  pour  trouver  la  solution  du  problème  moderne, 
mais  que  pour  écarter  les  difficultés  de  notre  époque  il 
est  nécessaire  de  renouveler  la  source  religieuse  de  la 
vie  humaine  :  or,  le  positivisme  a  accompli  une  telle 
reconstruction  et  il  ne  reste  aux  catholiques  voulant 
sincèrement  le  rétablissement  de  la  paix  sociale  qu'à 
fonder  avec  nous  cette  ligue  morale  conçue  par  Auguste 
Comte  contre  l'irréligion. 

M.  Drumont  sera-t-il  capable  d'entendre  cet  appel  et 
de  faire  cause  commune  avec  ceux  qui,  dédaignant  une 
critique  déjà  épuisée,  veulent  sérieusement  reconstruire 
l'ordre  social?  On  pourrait  en  douter  à  en  juger  par 
l'accueil  froidement  stérile  qu'il  fit  à  une  lettre  que 
M.  Lagarrigue  lui  écrivit  vers  la  même  époque,  lui 
annonçant  la  nouvelle  synthèse  et  le  conviant  à  l'étudier 
et  à  s'y  rallier. 

M.  Gongrève,  après  une  grave  maladie  dont  il  a  heu- 
reusement triomphé,  a  repris  son  digne  ministère  dans 

la  métropole  britannique.  Il  vient  de  publier,  avec  la 
collaboration  de  M.  Donkin,  une  traduction  anglaise  de 

V Appel  aux  Conservateurs  (1).  Cet  immortel  opuscule 


(1)  Appeal  to  Conservatives,  by  Auguste  Comte.  Joint  transla- 
tors:  T.  C.  Donkin  and  Richard  Congreve.  London,  1889. 
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trop  peu  lu  jusqu'ici  ne  tardera  pas  à  conquérir  la 
place  qui  lui  fut  assignée  par  son  auteur,  à  mesure  que 

les  hommes  politiques  de  l'Occident  chercheront  des 
inspirations  dans  le  positivisme.  Les  derniers  événe- 
ments dont  notre  patrie  a  été  le  théâtre  rendent  très 
opportune  une  traduction  portugaise  de  cet  ouvrage. 
J'ai  déjà  commencé  ce  travail. 

J'ai  reçu  de  M.  Henry  Crompton  le  discours  qu'il  a 
prononcé,  à  la  place  de  M.  Gongrève,  empêché  par  sa 

maladie,  le  \''  Moïse  à  Chapel  Street  (1). 

Nous  avons  reçu  aussi  le  discours  prononcé  le  même 
jour  à  Newcastle-on-Tyne,  par  notre  sympathique  con- 
frère, M.  Malcolm  Quin  (2),  qui  nous  a  aussi  envoyé  une 
lettre  publiée  dans  un  journal  de  la  même  ville,  où  il 
expose  dans  un  langage  plein  de  franchise  et  de  dignité 

les  motifs  qui  comme  positiviste  l'empêchaient  de 
prendre  part  à  un  déjeuner  public  en  l'honneur  des 
promoteurs  de  certaines  tentatives  ayant  pour  but  d'an- 
gliciser de  plus  en  plus  les  populations  de  l'Inde  bri- 
tannique. 

Notre  cher  confrère  du  Chili,  M.  J.-E.  Lagarrigue  a 


(1)  Religion  of  Humaniiy.  Sermon  delivered  at  ihe   Churh  of 

Humanity  on  the  Festival  of  Humanity,  4  Moses  101  (Januaty, 
{889),  bv  Henry  Crompton  :  The  Western  Révolution.  London, 
1889. 

(2)  Positivisni  and  the  Religions  Révolution,  by  Malcolm  Quin. 
Newcastlc-on-Tyne,  1889.  —  J'ai  reçu  en  outre  de  M.  Quin  une 
petite  plaquette  avec  ce  titre  :  The  New  Religion.  Tract.  n°  1 .  N  C. 
on  Tyne,  1888. 
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continué  ses  efforts  pour  faire  pénétrer  en  Espagne  la 
nouvelle  synthèse.  L'année  dernière  il  a  adressé  deux 

lettres  publiques  à  Madame  Pardo  Bazan,  l'une  des 
célébrités  contemporaines  de  la  littérature  espagnole  (1). 

Dans  la  seconde  de  ces  lettres  il  a  consacré  une  page  à 
l'appréciation  de  l'influence  positiviste  dans  la  révolu- 
tion brésilienne.  On  trouvera  plus  loin  la  reproduc- 
tion de  ce  morceau  (2). 
.    Outre  ces  deux  lettres  M.  J.-E.  Lagarrigue  a  publié 

une  courte  réponse  à  des  critiques  suscitées  par  sa 
lettre  à  M.  Juan  Valera  dont  j'ai  fait  mention  dans  ma 

précédente  circulaire  (3). 

Parmi  les  publications  surgies  en  dehors  du  milieu 
positiviste,  mais  qui  nous  intéressent  à  plus  d'un  titre, 

je  signalerai  en  premier  lieu  un  remarquable  article  de 
M.  Henri  Aimel,  paru  dans  la  «  Nouvelle  Revue  »,  sous 
le  titre  :  Auguste  Comte  et  Clotilde  de  Vaux.  C'est 

une  appréciation  aussi  élevée  que  sympathique  des  rap- 
ports personnels  des  deux  fondateurs  de  la  Religion 
Universelle,  d'après  leur  correspondance.  Tous  les  posi- 
tivistes doivent  lire  cette  intéressante  étude,  et  constater 


(i)  Caria   à   la  Senora  Dona  Emilia   Pardo   Bazan,  por  Juan 

Enrique  Lagarrigue.  Santiago  de  Chile,  1889.  —  Segunda  Carta. 
Ibid.  1889. 

(2)  Voir  l'annexe  C. 

(3)  Carta  al  Sr.  D,  Zorobabel  Rodriguez,  por  Juan  Enrique 
Lagarrigue.  Santiago  du  CtiUi,  1889. 
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par  là  qu'on  commence  à  comprendre  et  à  glorifier  en 
dehors  de  notre  église  cette  incomparable  liaison.  C'est 
pourquoi  je  reproduis  l'article  de  M.  Aimel  à  la  suite  de 
cette  circulaire  (1). 

'  Du  côté  de  l'Allemagne,  nous  avons  à  signaler  trois 
publications  concernant  le  positivisme.  La  première  en 
date  et  la  plus  importante,  est  l'œuvre  d'un  membre  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  le  Père  Hermann  Gruber  (2). 
C'est  un  compte  rendu  assez  consciencieux  de  la  doc- 
trine et  de  la  vie  d'Auguste  Comte.  Cet  opuscule  laisse 
loin  derrière  lui  toutes  les  prétendues  expositions  du 
positivisme  émanées  d'écrivains  catholiques  dans  le  but 
de  réfuter  une  doctrine  qu'ils  n'ont  pas  même  réussi  à 
connaître  suffisamment.  Le  Père  Gruber  a  fait  de 
louables  efforts  pour  présenter  un  exposé  fidèle  et  com- 
plet, quoique  sommaire,  du  double  sujet  de  son  livre. 
Malheureusement,  les  conclusions  qu'il  en  tire  ne  sont 
pas  celles  qu'on  aurait  dû  attendre  d'un  rapporteur 
aussi  bien  renseigné.  Malgré  les  éloges  qu'il  accorde  au 
savoir  et  au  dévouement  de  notre  Maître,  il  persiste,  à 
l'instar  de  ses  devanciers,  à  ranger  le  positivisme  parmi 
les  produits  funestes  du  matérialisme  impie  de  notre 
époque  et  à  affirmer  sans  preuve  la  supériorité  du  ca- 
tholicisme. Cependant  il  reconnaît  loyalement  combien 


(1)  Voir  l'annexe  A. 

(^2)  August  Comte,  der  Begrûnder  des  Positivismus .  Sein  Leben 
und  seine  Lehre.  von  H.  Gruber,  S.  J.  Freiburg  im  Brisgau, 
t889. 
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sont  dénuées  de  fondement  les  critiques  adressées  par 
Littré  et  Stuart-Mill  à  la  partie  politique  et  religieuse 

du  Positivisme,  sous  prétexte  que  celle-ci  se  trouve  en 
contradiction  avec  sa  base  philosophique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  que  cet  ouvrage  mériterait 
d'être  traduit  en  français,  car  il  pourrait  rendre  de 
grands  services  en  suscitant  dans  le  milieu  catholique 
des  vues  plus  sympathiques  et  même  en  y  déterminant 
des  adhésions  de  la  part  des  lecteurs  capables  de  tirer 
par  eux-mêmes  des  conclusions  opposées  à  celles  de 
Tauteur. 

L'autre  publication  germanique  nous  arrive  de  Ham- 
bourg et  a  pour  auteur  le  D'  Max.  Brutt  (1).  C'est  un 
résumé  des  principes  de  la  philosophie  positive,  d'après 
l'œuvre  fondamentale  de  notre  Maître.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  de  renseignements  utiles  sur  les  auteurs 
allemands  qui  se  sont  occupés  du  positivisme  ou  qui  s'y 
sont  rapprochés  à  leur  manière. 

Le  troisième  ouvrage  se  compose  essentiellement  de 
deux  articles  publiés  par  le  D'  Hugo  Gôring  sur  Sophie 
Germain  et  Glotilde  de  Vaux  (2).  Ces  notices  biogra- 
phiques sont  suivies,  en  ce  qui  concerne  Sophie  Ger- 
main, de  la  traduction  allemande  de  son  éminent  opus- 
cule philosophique,  et,  en  ce  qui  concerne  Glotilde  de 


(1)  Der  positivismus,  nach  seiner  ursprûnglichen  Fassung  dar- 
gestelUund  beurteilt,  von  Dr.  Max.  Brutt.  Hamburg.  1889. 

(2)  Sophie  Germain  und  Clotilde  de  Vaux.  IhrLeben  und  Denken, 

von  Dr.  Hugo  Gôring.  Zurich.  1889, 


';,  ■  '  ^\  >>  ■    '."]■■" 


■^      —  32  —  •  ■       ;•     ^: 

Vaux,  de  la  traduction  de  Lucie,  la  touchante  nouvelle 
insérée  par  Auguste  Comte  dans  le  tome  1^'  de  sa  Poli- 
tique Positive.  M.  Gôring  nous  donne  en  outre  la 
poésie  —  Les  pensées  d'une  fleur  —  traduite  en  vers 
allemands  par  Madame  Mathilde  Wesendonck,  de  Ber- 
lin, poétesse  distinguée. 

Norfs  voyons  donc  que  le  positivisme  pénètre  de  plus 
en  plus  dans  le  milieu  germanique,  où  bientôt  il  atti- 
rera l'attention  de  tous  les  esprits  actifs. 

Telles  sont  les  principales  manifestations  intéressant 
la  marche  générale  du  Positivisme  pendant  Tannée 
1889. 


Il 


Je  reviens  maintenant  à  ce  qui  regarde  spécialement 
notre  développement  local. 

Culte.  —  Comme  d'habitude,  nous  avons  célébré 
toutes  nos  fêtes  annuelles  (1).  Le  centenaire  de  la  Révo- 
lution Française,  a  eu,  le  14  juillet,  une  commémora- 
tion spéciale.  Nous  avons  honoré  aussi,  par  une  séance 
publique,  le  premier  anniversaire  de  la  loi  du  13  mai 
1888  abolissant  l'esclavage. 


(3)  V.  mes  précédentes  circulaires  annuelles. 
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Le  29  juin,  j'ai  conféré  le  sacrement  de  la  présenta- 
tion à  la  seconde  enfant  (Béatrix-Héloïse)  de  M.  Monté- 
négro Gordeiro. 

A  l'occasion  de  cette  cérémonie,  j'ai  introduit  l'usage 
du  ruban  vert  attaché  autour  du  bras,  d'après  les  indi- 
cations de  notre  Maître  dans  ses  lettres  à  Edger.  Cet 
emblème  s'est  aussitôt  généralisé  parmi  nos  confrères, 
qui  ont  désormais  l'habitude  de  le  porter  dans  nos  réu- 
nions solennelles  et  toutes  les  fois  que  nous  nous  présen- 
tons collectivement  en  public. 

Le  27  janvier  a  eu  lieu  la  commémoration  funèbre 
du  3"  dimanche  pour  M™*  Elvira  C.  de  Oliveira  dont  je 
parlerai  plus  loin. 

Enseignement.  —  M.  Teixeira  Mendes  a  fait,  comme 
dans  les  années  précédentes,  son  cours  dominical, 
d'après  le  Catéchisme  Positiviste. 

Notre  traduction  portugaise  de  cet  ouvrage  vient  en- 
fin de  voir  le  jour  (1).  J'ai  donné  dans  ma  circulaire 
relative  à  l'année  1887,  les  explications  nécessaires 
concernant  cette  publication  capitale.  Je  puis  mainte- 
nant annoncer  que  nous  comptons  fairfi  imprimer  bien- 
tôt à  Paris,  sous  la  direction  de  M.  J.  Lagarrigue,  et 
avec  le  concours  de  M.  Congreve,  une  nouvelle  édition 


^1)  Catessismo  Pozitivista,  por  Augusto  Comte,  Tradussâo  i  No- 
tas por  Miguel  Lemos.  Presso  :  Rs  2,000.  Rio  de  Janeiro.  1890. 
(1  vol.  in-18  Jésus  de  360  pages.). 
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française  du  Catéchisme  Positiviste^  entièrement  con- 
forme, soit  quant  à  l'arrangement  du  texte,  soit  quant 
aux  notes,  à  l'édition  brésilienne.  Mais  comme,  il  est 
indispensable  de  conserver  l'œuvre  du  Maître  telle 
qu'elle  est  sortie  de  sa  main,  nous  ferons  ensuite,  à 
l'aide  du  produit  de  la  vente  de  la  nouvelle  édition 
adaptée  aux  besoins  de  l'apostolat,  une  réimpression, 
sans  aucun  changement  ni  addition,  de  l'édition  origi- 
nale, épuisée  depuis  longtemps.  .  .> 

Intepentions.  —  J'arrive  maintenant  à  nos  inter^ 
ventions  publiques  pendant  l'année  dernière.  Avant 
l'avènement  de  la  République  nous  n'avons  à  signaler 
que  deux  publications. 

M.  Silveira  Martins,  alors  sénateur  par  la  province 
du  Rio-Grande  du  Sud,  ayant  prononc;^  au  Sénat  un 
discours  où  il  s'occupa  du  positivisme,  d'une  manière 
aussi  inexacte  que  défavorable,  j'ai  été  obligé  de  recti- 
fier les  assertions  du  sénateur  riograndais  dans  une 
lettre  rendue  publique  [\).  ^ 

Après  avoir  redressé  les  erreurs  et  dissipé  les  con- 
fusions où  il  était  tombé,  je  disais  à  M.  S.  Martins  :  «  La 
seule  chose  que  V.  Ex.  semble  avoir  bien  saisie  dans 


(1)  Carta  a  S.  Ex.  o  Sr.  Senador  Silveira  Martins  {Lettre  à 
M.  le  Sénateur  Silveira  Martins).  Rio.  Mai  1889.—  Je  mettrai  tou- 
jours entre  parenthèse  la  traduction  française  du  titre  portu- 
gais. 
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le  système  (F Auguste  Comte,  c'est  la  condamnation,  en 

tant  qu'irrationnel  et  corrupteur,  du  régime  parlemen- 
taire, car-actérisé  par  la  prépondérance  irresponsable  '"  -'^ 
des  hâbleurs  et  des  intrigants.  Gela  explique  l'épithète 
de  despotique  appliquée  par  V.  Ex.  à  la  suite  de  tant 
d'autres,  à  une  organisation  politique  qui,  en  séparant 
la  théorie  de  la  pratique  d'après  une  complète  liberté 
spirituelle,  institue  un  gouvernement  personnel  mais 
responsable,  étranger  à  la  rhétorique,  aux  fictions  théo- ,  * 
logiques  et  métaphysiques,  au  procédé  absurde  des  ma- 
jorités, au  courtage  politique,  à  l'exploitation,  enfin,  de 
la  masse  prolétaire,  base  productive  de  la  nation,  par  les 
avocats,  les  journalistes,  les  bacheliers,  les  savants  et  les 
lettrés  de  toute  espèce, ce  qui  constitue  le  pire  de  tousles 

absolutismes,  parce  que  c'est  le  plus  dégradant  de  tous.» 
Quelque  temps  après,  nous  avons  été  conduits,  • 
M.  Mendes  et  moi,  à  publier  une  exposition  de  la  ma- 
nière dont  chacun  de  nous  avait  connu  le  positivisme. 
On  venait  de  reproduire  par  la  presse  des  affirmations 
malveillantes  d'après  lesquelles  nous  étions  présentés 
comme  des  disciples  ingrats  de  M.  Benjamin  Constant 
à  qui  nous  serions  redevables  de  notre  initiation  dans  le 
positivisme.  Comme  ces  reproches  tiraient  un  semblant 
de  vérité  de  quelques  phrases  contenues  dans  nos  pre- 
mières publications,  surtout  dans  mon  rapport  pour 
1881,  nous  avons  cru  nécessaire  d'arrêter  court  ces 
attaques .  en  retraçant  les  circonstances  qui  détermi- 
nèrent notre  initiation  positiviste.  La  brochure  que  nous  ^■ 
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avons  publiée  à  cette  occasion  {\)  rétablit  toute  la  vé- 
rité, en  démontrant  sans  réplique,  possible,  que  l'in- 
fluence de  M.  Benjamin  Constant  a  été  tout  à  fait  étran- 
gère à  une  telle  initiation. 

Lorsque  nous  écrivions  cette  brochure,  nous  étions 
loin  de  prévoir  que  M.  Benjamin  Constant  jouerait 
quelques  mois  plus  lard,  à  la  surprise  de  tout  le  monde, 
le  grand  rôle  politique  que  nous  savons  et  qui  révéla 
chez  lui  une  supériorité  morale  et  civique  qui  s'était, 
pour  ainsi  dire,  conservée  jusque-là  à  l'état  latent.  C'est 
pourquoi,  tout  en  maintenant  dans  toute  son  intégrité 
le  fond  de  notre  explication,  nous  devons  regretter  lé 
ton  un  peu  hostile,  d'ailleurs  très  légitime  dans  la  situa* 
tion  où  nous  nous  trouvions  alors,  de  quelques  phrases, 
qui  aujourd'hui  nous  sembleraient  blesser  la  vénération 
que  nous  devons  au  fondateur  de  notre  République, 
malgré  les  divergences  qui  subsistent  encore. 

J'ai  déjà  apprécié  sommairement  la  révolution  du 
15  novembre  d889.  Deux  jours  après  l'événement, 
lorsque  nous  nous  fiimes  assurés  du  véritable  caractère  \ 
de  la  transformation  qui  venait  de  s'accomplir,  nous 
avons  été  porter  au  Ministre  de  la  Guerre,  pour  qu'il  la 
transmit  au  chef  du  nouveau  gouvernement,  une  adresse 
d'adhésion.  Nous  y  allâmes  en  corps,  à  travers  les  rues 


(1)  A  nossa  Iniciaçao  no  Positivismo  {Notre  initiation  dans  te 
Positivisme),  par  Miguel  Lemos  et  R.  Teixeira  Mendes.  Rio.  Août 
1889. 
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de  Rio,  précédés  d'un  étendard  où  la  population  salua 

pour  la  première  fois  la  devise  —  Ordre  et  Progrès  —    "^ ..   < 

que  48  heures  plus  tard  elle  devait  voir  inscrite  sur  ^ 
le  drapeau  national.  Notre  entrevue  avec  M.  Benjamin  ^'^': 
Constant  restera  à  jamais  gravée  dans  nos  cœurs.  Pré- 
venu de  notre  présence,  il  vint  nous  trouver  au  grand  _,  ^^. 
salon  du  Ministère  de  la  Guerre  où  l'on  voyait  un  grand 
nombre  de  curieux  et  de  citoyens  qui  y  étaient  venus 
offrir  aussi  leurs  concours  au  nouveau  gouvernement. 
11  nous  embrassa  ému  jusqu'aux  larmes,  oubliant  tout 
ressentiment.  J'ai  prononcé  alors  quelques  paroles  pour 
expliquer  notre  démarche.  Dans  sa  réponse,  il  nous  ra- 
conta familièrement  ses  travaux  et  ses  pensées  à  partir 
du  moment  où  il  résolut  de  prendre  la  direction  du 
mouvement  républicain  ;  il  nous  retraça  le  tableau 
des  poignantes  émotions  éprouvées  par  lui  au  cours  de 
ces  préparatifs  et  au  moment  suprême  où  la  lutte  allait 
s'engager.  Il  nous  dit  qu'au  milieu  de  ses  préoccupa- 
tions patriotiques,  il  regretta  souvent  que  nos  diver- 
gences l'eussent  privé  de  notre  concours.  Il  termina  en 
se  déclarant  heureux  de  pouvoir  compter  sur  notre  ap- 
pui moral  et  intellectuel,  ajoutant  que  là  République 
ne  pourrait  avoir  des  conseillers  plus  capables  que  les 
deux  jeunes  citoyens  qui  se  trouvaient  à  la  tête  de 
l'Apostolat  Positiviste  du  Brésil.  Pendant  ce  longépan- 
chement,  ses  paroles  furent  souvent  entrecoupées  par 
l'émotion. 

•  Je  tiens  à  donner  un  résumé  assez  exact  de  cette  mé- 
l'apostolat  positivistk        •  2 


» 
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morable  entrevue,  malgré  ce  qu'on  y  peut  trouver  de 
trop  flatteur  pour  nous,  car  je  suis  convaincu  qu'elle 
aura  sa  place  dans  l'histoire  du  positivisme. 

L'adresse  au  chef  du  nouveau  gouvernement  rappe- 
lait nos  prévisions  répétées  sur  l'avènement  de  la 
République  et  nos  efforts  incessants,  depuis  dix  ans, 
pour  obtenir  de  l'empereur  lui-même  la  transformation 
politique  réclamée  par  la  situation  brésilienne,  afin 
d'éviter  les  suites  dangereuses  de  tout  procédé  révolu- 
tionnaire, même  le  mieux  inspiré.  En  terminant,  nous 
demandions  l'adoption  par  le  nouveau  gouvernement  de 
la  devise  —  Ordre  et  Progi^ès  — ,  résumé  de  la  poli- 
tique positive  (1).    ■  !    ■ 

Quelques  jours  après,  nous  nous  empressâmes,  en 
attendant  un  travail  plus  complet,  de  publier  quelques 
indications  urgentes  concernant  l'organisation  politique 
de  la  nouvelle  République  (2).  Voici,  en  résumé,  ce 
que  nous  y  conseillions  :  '    ' 

1°  La  conservation  de  la  dictature  républicaine  surgie 
le  15  novembre. 

2°  L'abolition  du  régime  parlementaire  et  l'élabora- 
tion par  l'initiative  et  sous  le  contrôle  du  gouverne- 
ment, d'une  constitution  qui  serait  soumise  à  la  libre 
appréciation  du  public. 


(1)  Mensagem  ao  General  Deodoro  {Adresse  au  Général  Deodoro), 
broch.  de  8  pages,  Rio,  Novembre  1882. 

(2)  Ao  Povo  e  ao  Governo  da  Republica.  Indicassôes  urjentes. 
{Au  Peuple  et  au  Gouvernement  de  la  République.  Indications  ur- 
gentes.], broch.  de  4  pages.  Rio,  Novembre  1889. 
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B^  Ce  projet  constitutionnel  serait  ensuite  proposé  à 
l'approbation  plébiscitaire  des  citoyens  actifs  ou  des 
municipalités  de  toute  la  République. 

4"  La  nouvelle  constitution  devrait  combiner  le  prin- 
cipe de  la  dictature  républicaine  avec  la  plus  complète 
liberté  spirituelle.  Cette  combinaison  serait  assurée  de 
la  manière  suivante  :  (a)  perpétuité  de  la  fonction  dic- 
tatoriale, réunissant  le  pouvoir  exécutif,  y  compris  le 
pouvoir  judiciaire,  avec  le  pouvoir  législatif  ;  et  trans- 
mission du  pouvoir  à  un  successeur  librement  choisi  par 
le  dictateur,  sous  la  sanction  de  Topinion  publique  con- 
venablement consultée  ;  (6)  séparation  de  TÉglise  et  de 
l'État,  suppression  de  renseignement  officiel,  sauf  l'ins- 
truction primaire,  pleine  liberté  de  réunion  et  de  dis- 
cussion, sous  la  seule  condition  de  la  signature  des 
auteurs,  et  complète  liberté  professionnelle,  d'après 
Tabolition  de  tous  les'  privilèges  scientifiques,  techni* 
ques  et  industriels  ;  (c)  une  seule  Assemblée,  élue  à 
Scrutin  découvert,  peu  nombreuse,  et  exclusivement 
destinée  à  voter  l'impôt  et  à  contrôler  les  dépenses. 

B**  On  sauvegarderait  la  situation  matérielle  acquise 
des  fonctionnaires,  soit  civils,  soit  ecclésiastiq[ues, 
dont  les  charges  officielles  seraient  supprimées. 

Nous  finissions  ces  indications  par  ce  Conseil,  qili 
malheureusement  n'a  pas  été  assez  suivi  :  «  Ne  nous 
laissons  pas  entraîner  par  une  aveugle  imitation  des 
institutions  en  vigueur  dans  tel  ou  tel  pays;  rappelons- 
nous  que  chaque  nationalité  offre  des  traits  caractéris- 
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tiques  qui  résultent  de  l'ensemble  de  ses  antécédents 
historiques.  »  "^1 

Mais  la  composition  hétérogène  du  nouveau  gouver- 
nement, où  M.  Benjamin  Constant  ne  voulut  pas  ou 
ne  put  pas  assumer  la  haute  direction  ne  tarda  pas  à 
porter  ses  fruits.  A  la  suite  d'une  révolte  insignifiante 
de  quelques  soldats,  le  gouvernement  crut  devoir  pren- 
dre des  mesures  exceptionnelles  contre  ceux  qui  conseil- 
leraient l'insurrection  ou  qui  provoqueraient  directe- 
ment l'insubordination  des  troupes.  Étant  donnée  la 
gravité  de  la  situation,  on  comprend  la  légitimité  d'une 
telle  conduite.  Mais  on  se  laissa  aller  immédiatement  à 
des  interprétations  abusives  du  nouveau  décret,  rendu 
le  23  décembre.  Le  rédacteur  du  journal,  organe  de 
l'ex-président  du  Conseil  du  dernier  ministère  de  la 
monarchie,  eut  l'idée  de  s'adresser  personnellement  au 
ministre  de  l'extérieur,  journaliste  comme  lui,  pour 
s'assurer  du  véritable  sens  du  récent  décret  en  ce  qui 
concernait  la  liberté  de  la  presse.  Le  ministre  déclara 
h  son  confrère  que,  d'après  une  telle  mesure,  la  liberté 
de  la  presse  se  trouvait,  en  effet,  supprimée.  Le.  rédac- 
teur du  journal  en  question  s'empressa  de  profiter  de 
cet  excellent  prétexte  pour  faire  disparaître  sa  feuille. 
En  effet,  le  lendemain,  après  avoir  raconté  au  public 
son  entretien  avec  le  ministre  de  l'extérieur,  il  annon- 
çait à  ses  lecteurs  que  vu  la  manière  dont  le  gouverne- 
ment provisoire,  par  l'organe  autorisé  de  l'un  de  ses 
membres,    entendait  le    nouveau   décret,    il   croyait 
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bien    faire    en    suspendant  la    publication    de    son 
journal.  '  • 

Les  déclarations  du  ministre  portées  ainsi  à  la  con- 
naissance du  public,  causèrent  une  douloureuse  surprise 
à  tous  les  vrais  républicains,  car  on  n'avait  vu  dans  le 
fameux  décret,  dont  le  texte  est,  du  reste,  assez  clair 
à  cet  égard,  qu'une  mesure  extraordinaire  ne  visant  que 
des  appels  à  la  révolte  armée  et  des  actes  ayantpourbut 
direct  d'indiscipliner  ou  de  suborner  les  troupes.  On  ne 
s'était  jamais  attendu  à  voir  un  ministre  de  la  Repu- 
blique,  ex-chef  officiel  du  parti  républicain  et  déclama- 
teur  assidu  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse,  venir 
déclarer  qu'on  ne  pourrait  plus  examiner  librement  les 
actesdugouvernement.Riennejustifiaitune  telle  attitude. 

Je  rédigeai  immédiatement  une  protestation  contre 
une  semblable  interprétation  qui  déshonorait  notre  nais- 
sante république,  où  j'émettais  l'espoir  que  le  gouver- 
nement désavouerait  les  paroles  du  ministre  de  l'exté- 
rieur. Cette  protestation  fut  publiée  dans  le  Jornal  do 
Gommer cio  du  26  décembre.  Elle  fut  la  seule  qui  se 
produisît  alors,  le  journalisme  resta  muet,  tout  le  monde 
garda  le  silence,  sans  en  excepter  le  gouvernement  qui 
ne  crut  pas  opportun  de  donner  une  explication  pour 
restituer  la  tranquillité  aux  esprits.  Je  crois  même  que 
plusieurs  de  ses  membres  se  trouvèrent  bien,  au  con- 
traire, de  Teffet  terrorisant  produit  par  le  nouveau  dé- 
cret sur  la  population.  Ils  pouvaient  ainsi  avoir  leurs 
coudées  franches. 
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Je  dois  dire  que  malgré  tout  cela  nous  ne  conti- 
nuâmes pas  moins  à  nous  prononcer,  avec  la  même  li- 
berté, sur  la  conduite  du  gouvernement,  toutes  les  fois 
que  notre  intervention  nous  semblait  nécessaire  (1), 

Presque  au  même  moment,  M.  Mendès  publiait  une 
autre  protestation  contre  la  révocation  par  le  gouverne- 
ment central  de  l'acte  par  lequel  le  gouverneur  de  Ma- 
ranhao  venait  d'abolir  le  budget  ecclésiastique  dans  son 
État  (2).  La  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  n'était 
pas  encore  décidée.  Au  contraire,  M.  Demetrio  Ribeiro 
était  au  plus  fort  de  ses  efforts  pour  faire  accepter  par 
le  général  Deodoro  la  décrétation  de  cette  grande 
réforme  (3). 


(1)  Il  est  vrai  que  le  général  Deodoro  enjoignit  aux  ministres 
respectifs  de  nous  destituer,  M.  Mandes  et  moi,  des  emplois  pu- 
blics que  nous  remplissions  depuis  longtemps.  Mais,  secondés 
par  l'intervention  de  M.  Benjamin  Constant,  ils  réussirent  à  faire 
comprendre  au  Dictateur  l'inconvenance  d'un  tel  acte.  Nous  n'ap- 
primes  l'incident  que  lorsqu'il  fut  terminé. 

(2)  Pela  Federaçao.  Estado  do  Maranhâo,  Separaçâo  da  Igreja 
do  Estado.  (Pour  la  Fédération.  État  du  Maranhâo.  Séparation  de 
l'Église  et  de  l'État).  Rio,  décembre  1889. 

(3)  Pour  être  juste  envers  tout  le  monde,  il  faut  dire  ici  que 
M.  Benjamin  Constant  lui-même,  tout  en  n'ayant  pas  le  moindre 
doute  sur  le  principe  de  la  séparation,  nourrissait  des  craintes 
sérieuses  sur  la  manière  dont  certaines  provinces,  plus  attachées 
aux  vieilles  croyances,  pourraient  accueillir  une  telle  mesure.  Il 
redoutait  de  compromettre  la  paix  publique  au  moment  critique 
où  l'on  se  trouvait.  Ces  craintes  n'avaient  aucun  fondement, 
comme  la  suite  des  événements  le  démontra,  et  comme  nous  le 
lui  avions  assuré  dès  le  début.  Nous  savions,  en  effet,  que  le 
féticho-catholicisme  de  notre  peuple,  est  indépendant  de  toute 
influence  cléricale  et  que  le  sacerdoce  catholique  n'avait  chez 

nous  aucune  force  politique. 
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Une  autre  mesure  gouvernementale,  et  celle-ci  plus 
dangereuse,  par  cela  même  qu'elle  avait  l'apparence 
d'une  réforme  libérale,  détermina  ensuite  notre  inter- 
vention (1).  Il  s'agissait  de  la  grande  naturalisation  ta-' 
cite  décrétée  le  14  décembre.  Cette  mesure  conférait 
la  qualité  de  citoyen  brésilien,  sauf  déclaration  con- 
traire des  intéressés  devant  les  autorités  locales  : 
1°  à  tous  les  étrangers  qui  se  trouvaient  au  Brésil  le 
jour  de  la  Révolution;  2°  à  tous  les  étrangers  qui 
compteraient  deux  années  de  résidence  au  Brésil,  à  par- 
tir de  la  date  de  ce  décret. 

Nous  nous  sommes  élevés  avec  force  contre  une  telle 
absurdité  politique,  en  reproduisant  l'ensemble  des 
arguments  que  depuis  longtemps  nous  opposons  à  ceux 
qui  croient  que  pour  faire  un  citoyen  d'un  émigrant  ou 

d'un  étranger  quelconque,  il  suffit  de  le  déclarer  tel  par 
un  décret,  sans  aucun  égard  aux  lois  naturelles  de  la 
société  politique.  Nous  avons  rappelé,  d'après  Auguste 
Comte,  la  véritable  théorie  de  la  patrie  et  exposé  quel- 
les sont  les  conditions  réelles  indispensables  à 
la  formation  de  chaque  citoyen.  Nous  avons  montré, 

contrairement  aux  doctrines  chimériques  et  immorales 
résumées  dans  l'adage  ubi  bene  ibi  patria,  qu'on  n'a 
pas  la  patrie  que  l'on  veut,  et  qu'on  ne  saurait  suppri- 


(1)  A  Politica  Pozitiva  e  a  Grande  Naturalizaçâo  {La  Politique 
positive  et  la  Grande  Naturalisation),  par  Miguel  Lemos  et  R. 
Teixeira  Mandes.  Rio,  décembre  1889. 
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mer  cet  intermède  nécessaire  entre  la  Famille  et  l'Hu- 
manité, comme  l'a  établi  notre  Maître,  et  comme  le 
sentit  si  bien  le  ^rand  Danton,  lorsqu'il  répondait  à  ceux 
de  ses  amis  qui  l'engageaient  à  quitter  la  France  pour 
<»  se  soustraire  à  ses  bourreaux  :  emporte-t-on  la  patrie 
à  la  semelle  de  ses  souliers  ?  Nous  avons  en  outre  in- 
sisté de  nouveau  sur  les  graves  dangers  dont  nous  me- 
nacent les  aberrations  courantes  sur  l'immigration  étran- 
gère de  laquelle  on  fait  dépendre  la  prospérité  du  pays 
et  qui,  au  lieu  d'être  laissée  à  son  essor  spontané,  reçoit 
du  gouvernement  des  encouragements  spéciaux  et  une 

excitation  artificielle  au  moyen  d'agents  embaucheurs, 
payés  par  la  nation,  pour  leurrer  les  populations  cré- 
dules du  vieux  continent  et  décharger  sur  nous  la  lie 
des  villes  et  des  campagnes  de  l'Europe. 

Enfin,  nous  avons  indiqué  les  seuls  cas  où,  d'après 
nous,  la  naturalisation  pourrait  être  accordée  sans  en- 
freindre gravement  les  conditions  naturelles  de  la  vie 
civique,  à  savoir  : 

1"  Aux  étrangers  ayant  rendu  des  services  exception- 
nels à  l'Humanité  ou  à  notre  patrie,  soit  qu'il  résidas- 
sent ou  non  au  Brésil,  et  tout  en  conservant  leur  natio- 
nalité propre  ;  1    ■  • 

2°  Aux  étrangers  ayant  résidé  continuellement  chez 
nous  au  moins  autant  d'années  que  dans  leur  pays  natal. 

Ceux  qui  seraient  venus  en  bas  âge  ne  pourraient 
jouir  de  cette  faculté  que  dans  le  cas  d'avoir  atteint  chez 
nous  la  majorité  au  cours  du  nombre  d'années  requis. 
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Le  temps  de  résidence  pourrait  être  abrégé  pour  les 

étrangers  attachés  au  pays  par  les  liens  domestiques, 
surtout  pour  les  femmes. 

Mais,  sauf  le  premier  cas,  où  il  ne  s'agit  que  d'une 
récompense  nationale,  la  naturalisation  ne  serait  jamais 
accordée  que  sur  la  demande  expresse  des  intéressés. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  dans  notre  opuscule  nous 
faisions  voir  que  la  nouvelle  loi  ne  manquerait  pas  de 
susciter  des  réclamations  internationales.  En  effet, 
notre  prévision  s'est  complètement  réalisée.  Plusieurs 
puissances  étrangères,  parmi  lesquelles  la  France,  le 
Portugal,  la  Grande-Bretagne,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Au- 
-triche-Hongrie,  s'adressèrent  au  gouvernement  brésilien 
pour  lui  demander  la  révocation  du  nouveau  décret,  ou 
du  moins  sa  modification,  de  manière  à  laisser  aux 
étrangers  la  faculté  de  demander  la  naturalisation, 
mais  sans  être  obligés  à  faire  aucune  déclaration  lors- 
qu'ils voudraient  garder  leur  nationalité  d'origine.  Elles 
terminaient  leur  protestation  en  disant  que  «  si  le  gou- 
vernement brésilien  se  refusait  à  admettre  leurs  récla- 
mations, elles  considéreraient  le  nouveau  décret  comme 
nul  et  non  avenu  et  conformeraient  leur  conduite  aux 
règles  du  droit  international  et  aux  intérêts  de  leurs 
sujets  »  (1). 


(1)  M.  Crispi,  au  cours  d'une  interpellation  qui  lui  fut  adressée 
à  ce  propos,  par  un  membre  du  Parlement  italien,  s'était  déjà 
prononcé  hautement  contre  l'acte  du  gouvernement  provisoire, 
il  rappela  dans  son  discours  le  vieux  principe  :  Nemo  duas  pa- 
trias  habere  potest  (Nul  ne  peut  avoir  deux  patries).  -a.  . 

2* 
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Notre  ministre  de  l'extérieur,  dans  ses  réponses,  es- 
saya vainement  de  justifier  la  nouvelle  mesure,  mais 
tout  en  s'efforçant  de  faire  bonne  contenance,  en  affir- 
mant fièrement  que  le  gouvernement  maintiendrait  son 
acte,  il  accordait,  par  voie  interprétative,  les  restric- 
tions demandées,  surtout  en  ce  qui  concernait  la  natu- 
ralisation tacite.  Le  malheureux  décret  resta  donc  an- 
nulé en  fait. 

L'opuscule  dont  je  viens  de  donner  une  idée  venait 
d'être  livré  à  l'impression,  lorsque  le  ministre  de  l'inté- 
rieur publia  un  décret  rendant  la  vaccine  obligatoire  pour 
les  enfants,  jusqu'à  l'âge  de  six  mois.  Nous  avons 
ajouté  un  post-scriptum  à  notre  brochure  pour  combat- 
tre encore  une  fois  les  tendances  inquisitoriales  de 
notre  hygiène  officielle.  Après  avoir  rappelé  nos  publi- 
cations antérieures  sur  de  semblables  mesures,  nous 
ajoutions  :  «  Quant  au  gouvernement,  nous  sommes 
convaincus  qu'il  s'est  laissé  éblouir  par  le  faux  éclat 
scientifique  dont  brillent  les  pédantocrates  payés  par 
l'État.  Ceux-ci  ont  démontré  une  fois  de  plus  qu'ils  mé- 
connaissent le  vrai  caractère  de  la  situation  moderne, 
en  imaginant  qu'une  question  morale  et  intellectuelle 
peut  être  résolue  au  moyen  d^amendes,  d'emprisonne- 
ment, etc.  Ils  ont  en  outre  prouvé  qu'ils  n'hésitent  pas 
à  compromettre  l'autorité  du  pouvoir  temporel,  en 
cherchant  à  appuyer  la  tyrannie  académique  sur  la 
dictature  républicaine.  i, 

«  Pour  faire  ressortir  d'avantage  le  despotisme  de 
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semblables  mesures,  nous  faisons  remarquer  que  l'effi* 
cacité  de  la  vaccine  est  aujourd'hui  plus  que  jamais  un 
sujet  débattu  parmi  les  professionnels.  Ceux  qui  vou- 
draient s'en  assurer  n'ont  qu'à  lire  l'article  correspon- 
dant de  l'Encyclopédie  britannique,  la  publication  la 
plus  importante  de  ce  genre.  Non  contents  d'opprimer 
la  population,  en  lui  imposant  par  la  force,  des  actes 
qui  sont  du  ressort  du  pur  domaine  des  idées,  les  hygié- 
nistes officiels  la  mystifient  encore,  en  lui  faisant  croire 
qu'il  s'agit  d'une  vérité  démontrée  et  unanimement  ac- 
ceptée par  les  gens  compétents.  » 

Je  dois  signaler  maintenant  un  important  opuscule  de 
M.  Mendes  proposant  au  gouvernement  un  plan  assez 
complet  destiné  à  régénérer,  dans  les  limites  assignées 
à  la  compétence  du  pouvoir  temporel,  les  conditions 
personnelles  et  domestiques  du  prolétariat  employé  aux 
ateliers  de  la  République  (1).  Ce  travail,  précédé  d'une 
adresse  justificative,  où  M.  Mendes  définissait  le  rôle 
normal  du  prolétariat  et  exposait  la  théorie  positive  du 
salaire,  consistait  dans  une  série  d'articles  réglemen- 
taires établissant  tout  ce  qui  regardait  le  salaire,  le 
nombre  d'heures  de  travail,  les  jours  de  repos,  l'admis- 
sion, la  démission  et  la  promotion  des  ouvriers,  la  libre 
nomination  des  chefs  des  ateliers  par  le  gouvernement, 


(1)  A  Incorporaçâo  do  Proîetariado  na  Sociedade  Modema... 
{L'Incorporation  du  Prolétariat  dans  la  Société  A^oderne...)  par 
^.  Teixeir^  ^ei^des.  Rio,  décembre  188S|, 
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les  accidents  du  travail  et  les  pensions  à  accorder  aux 
ouvriers  arrivés  à  la  limite  d'âge  ou  à  leurs  familles 
(veuves,  enfants  et  filles  non  mariées)  après  leur  mort. 
Ce  projet  qui  plaçait  les  ouvriers  de  l'État  sur  le 
même  pied  que  les  autres  fonctionnaires  publias,  eut 
l'entière  approbation  d'une  grande  partie  du  prolétariat 
auquel  il  s'adressait,  mais  il  ne  fut  pas  mis  en  pratique 

par  le  gouvernement.  Ce  résultat  négatif  doit  être 
surtout  attribué  à  la  retraite  de  M.  Demetrio  Ribeiro  qui 
acceptait  ces  idées  et  qui  avait  même  préparé  un  décret 
dans  le  même  sens  {\),  Quoiqu'il  en  soit,  nos  prolétaires 
savent  désormais  où  se  trouvent  le  meilleur  remède  à 
leurs  souffrances  et  les  véritables  amis  de  leur 
cause. 

Enfin  je  dois  mentionner  une  brochure  (2)  que  j'ai 
publiée  à  l'occasion  d'un  article  de  M.  Laffitte.  On  se 
rappelle  un  petit  écrit  (3)  où  j'ai  rectifié  une  grossière 
erreur  commise  par  lui  à  propos  de  la  Bibliothèque 
Positiviste.  Cette  fois  il  crut  devoir  répondre.  Il  avoua 
sa  bévue  mais,  en  revanche,  il  se  livra  contre  moi  à  une 
diatribe  personnelle,  sous  le  facétieux  prétexte  de  faire 
une  théorie  scientifique.  Pour  neutraliser  son  factum  je 
me  suis  borné  à  reproduire  à  part  les  pages  que  j'ai 


rO 


(1)  M.  Demetrio  quitta  le  ministère  le  31  janvier  1890. 

(2)  Pour  notre  Maître  et  notre  Foi.  Le  positivisme  et  le  sophiste 
Pierre  Laffitte,  par  Miguel  Lemos.  Rio,  1889.  L'article  de  M.  Laf- 
fitte parut  dans  la  Revue  Occidentale,  n"  du  1"  septembre''1889. 

(3)  L'édition  de  cet  article  se  trouvant  épuisée  je  lé  reproduis 
à  la  suite  de  cette  circulaire.  V.  l'annexe  B. 


—  49  — ' 

consacrées  à  ce  sophiste  dans  ma  circulaire  annuelle 
pour  1883,  en  y  ajoutant  une  courte  préface,  où  j'ai 
examiné  quelques-unes  des  nouveautés  et  des  affirma- 
tions contenues  dans  son  nouveau  manifeste.  Ai-je  été 

trop  rude?  Peut-être,  mais  avant  de  juger  le  ton  de 
ma  réponse  il  faut  qu'on  lise  l'arlicle  qui  Ta  suscitée. 
Néanmoins  soit  qu'on  la  trouve  trop  rigoureuse  ou  suffi- 
samment modérée,  je  tiens  à  déclarer  une  chose,  c'est 
que  dans  cette  réponse,  ainsi  que  dans  tout  ce  que  j'ai 
publié  jusqu'ici  contre  la  sophistication  laffittiste,  je  n'ai 
jamais  été  inspiré  par  aucun  sentiment  de  haine  person- 
nelle. Mais  il  faut  bien  défendre  notre  Maître  et  notre 
Foi  contre  les  traîtres  qui  osent  essayer  de  démolir  son 
œuvre  tout  en  se  proclamant  ses  disciples  et  ses 
successeurs.  C'est  la  conviction  de  la  nécessité  d'une 
telle  défense  qui  m'a  seule  animé  dans  ces  luttes. 

Vie  Intérieure.  —  Abordant  notre  histoire  inté- 
rieure, je  dois  d'abord  consigner  ici  les  ravages  que 
la  mort  a  faits  dans  nos  rangs  pendant  l'année  der- 
nière. 

Le  7  janvier  est  décédée  h  Rio,  à  la  suite  d'une 
longue  et  cruelle  maladie,  à  l'âge  de  25  ans,  notre 
chère  sœur  Madame  Elvire  Carvalho  de  Oliveira. 
Mariée  à  Tun  de  nos  plus  estimables  confrères,  M.  J.- 
Mariano  de  Oliveira,  elle  faisait  déjà  partie  de  notre 
église  bien  longtemps  avant  son  mariage.  Notre  jeune 
sœur  possédait  toutes   les    qualités  supérieures   qui 
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distinguent  les  trois  principaux  aspects  de  la  femme  : 
comme  fille,  comme  épouse  et  comme  mère.  Sa  courte 
existence  se  résume  dans  l'accomplissement  dévoué,  et 
souvent  poussé  même  jusqu'à  l'abnégation  la  plus  com- 
plète, des  multiples  devoirs  exigés  par  cette  triple  fonc- 
tion. Sa  mort  nous  a  frappés  dans  nos  plus  chères 
affections,  tout  en  privant  notre  église  du  précieux  con- 
cours objectif  de  ses  exemples  et  de  ses  vertus. 

Mais  cette  mort  même  fut  encore  pour  nous  la  plus 
édifiante  des  leçons  et  une  preuve  victorieuse  de 
l'inutilité  des  croyances  théologiques  pour  mourir 
dignement.  Sentant  sa  fin  prochaine,  elle  nous  appela 
tous  auprès  de  son  lit,  nous  embrassa  l'un  après 
l'autre,  adressant  à  chacun  des  paroles  émues  et 
faisant  connaître,  avec  une  sérénité  vraiment  religieuse, 

ses  derniers  vœux.  A  moi  particulièrement  elle  m'a- 
dressa cette  inoubliable  recommandation  :  «  Faites  de 
mon  enfant  un  bon  positiviste.  » 

Nous  demanderons  au  culte  de  sa  mémoire  et  de  son 
tombeau  la  seule  compensation  que  de  telles  pertes 

puissent  comporter. 

Nous  avons  eu  aussi  à  déplorer  la  mort  de  M.  Almeida 
Reis,  un  sculpteur  de  mérite,  qui  quoique  n'étant  pas 
complètement  positiviste,  avait  pour  notre  religion  les 
plus  vives  sympathies.  Il  suivait  avec  un  intérêt  crois- 
sant notre  développement  et  plus  d'une  fois  il  concourut 
par  ses  travaux  à  enrichir  notre  collection  artistique, 
p'est  ainsi  que  nous  lui  devons  un  beau  buste  de 
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Danton,  un  peu  plus  grand  que  nature,  et  une  jolie  sta- 
tuette de  l'Humanité,  rappelant  les  traits  de  Clotilde  de 
Vaux.  Le  souvenir  de  cet  ami  et  de  ses  généreux  dons 
restera  toujours  lié  à  l'histoire  de  notre  essor  collectif. 

Finalement,  M.  et  M'"^  Mendès  ont  eu  le  chagrin  de 
perdre  leur  dernier  enfant,  enlevé  le  6  février,  par  une 
fièvre  violente,  à  l'âge  de  huit  mois.  Il  avait  été  pré- 
senté à  l'Humanité  sous  les  noms  de  Hildebrand- 
Bolivar.  '      *  • 

Sauf  les  vides  et  les  regrets  causés  par  les  'pertes 
douloureuses  dont  je  viens  de  parler,  Tannée  1889 
marquera  pour  le  positivisme  brésilien  une  ère  nou- 
velle. L'avènement  de  la  république,  tel  que  je  l'ai 
apprécié  au  début  de  cette  circulaire,  a  imprimé  à  notre 
mouvement  un  essor  vraiment  extraordinaire.   Nous 

sommes  devenus  le  centre  d'attraction  de  tous  ceux  qui 
veulent  organiser  sérieusement  notre  patrie,  en  dehors 
des  vieilles  formules  démocratiques.  L'influence  de 
notre  apostolat  a  pris  une  intensité  et  une  extension 
proportionnelles  à  cet  accroissement  d'adhésions  et  de 

sympathies.  Le  nombre  de  ceux  qui  aujourd'hui  nous 
soutiennent  de  leur  appui  moral  et  de  leur  concours 
matériel  se  trouve  presque  trois  fois  plus  grand  :  j'en- 
tends un  appui  et  un  concours  explicitement  accordés. 
Mais  toutes  ces  conséquences  de  la  transformation  poli- 
tique du   15  novembre   ne  deviendront  directement 

sensibles  que  dans  ma  prochaine  circulaire. 
Une  telle  situation  imposait  aussitôt  une  attitude  plus 
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normale  aux  chefs  de  l'apostolat  brésilien.  Pour  faire 

face  à  ce  nouveau  développement  de  leur  activité  et,  en 
même  temps,  pour  remplir  dignement  leur  rôle  devenu 
plus  opportun,  il  fallait  qu'ils  fussent  placés  dans  des 
conditions  personnelles  d'une  complète  indépendance  à 
l'égard  du  pouvoir  temporel.  Cette  nécessité  fut  mise 
dans  tout  son  jour  par  la  séparation  de  l'Église  et  de 
l'État.  Il  était  évident  que  l'église  positiviste  devait,  elle 
aussi,  donner  l'exemple  de   pourvoir  par  ses  propres 

ressources  à  l'entretien  de  ses  ministres.  . 

Nous  résolûmes  donc,  M.  Mendes  et  moi,  de  renoncer 
aux  modestes  fonctions  que  nous  exercions  depuis 
quelques  années  dans  l'Administration  et  pour  lesquelles 
nous  avions  été  nommés  à  la  suite  d'un  concours 
public  (1).  En  conséquence,  le  22  janvier,  chacun  de 
nous  adressa  à  son  ministre  respectif  une  lettre  rendue 
publique  aussitôt,  donnant  sa  démission  et  exposant 


(l)  Voir  mes  circulaires  annuelles  pour  1883,  1884  et  1885. 

J'étais  secrétaire  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Rio  et  M.  Men- 
des employé  aux  bureaux  du  ministère  de  ragfriculture  et  des 
travaux  publics.  Je  dois  dire  qu'après  la  révolution  nous  refu- 
sâmes tout  avancement  et  môme  des  charges  plus  considérables. 
Si  je  rappelle  ces  choses  ce  n'est  pas  pour  nous  en  vanter, 
car  nous  n'avons  fait  que  notre  devoir,  mais  c'est  1°  pour  que 
l'on  sache  que  nous  avons  été  fidèles  à  nos  engagements  et 
à  nos  prédications,  2°  pour  opposer  la  vérité  aux  calomnies 
répandues  en  Europe  par  un  écrivain  anonyme  qui,  malgré  une 
telle  conduite  de  notre  part, osa  publier  que  le  nouveau  gouver- 
nement n'avait  aboli  l'église  officielle  que  pour  faire  au  posi- 
tivisme un  gros  budget,  en  distribuant  des  emplois  largement 
rétribués  aux  principanx  adeptes  de  la  nouvelle  religion. 
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ouvertement  les  motifs  qui  iious  faisaient  agir  ainsi.  Cet 
acte  fut  très  favorablement  reçu  par  l'opinion  publique, 
qui  comprit  très  bien  les  mobiles  élevés  de  notre  con- 
duite. 

Les  conditions  actuelles  de  notre  église  sont  donc  les 
plus  favorables  pour  donner  à  son  action  tout  l'essor 
que  les  besoins   publics   réclament.  Toute  crainte  de 

rétrogradation  monarchique  ou  théologique  étant  écar- 
tée, délivrés  également  des  mensonges  officiels  qui 
s'opposaient  à  une  vue  claire  de  la  situation,  nous  pou- 
vons désormais,  sans  nous  départir  en  quoi  que  ce  soit 
de  notre  invariable  fidélité  aux  principes  et  aux  pres- 
criptions enseignés  par  notre  Maître,  donner  à  notre 
influence  toute  l'élasticité  que  comporte  la  relativité  de 
notre  doctrine.  Faire  des  positivistes  sera  toujours 
notre  principale  préoccupation,  mais  à  côté  de  ce  but 
essentiel  nous  pouvons  maintenant  nous  adresser  avec 
une  confiance  croissante  à  l'ensemble  du  public  de  plus 
en  plus  apte  à  être  modifié  par  nos  doctrines  et 
nos  exemples.  Dans  ce  champ  plus  vaste  qui  s'ouvre 

ainsi  à  nos  labeurs  spirituels  nous  aurons  toujours 
présent  à  l'esprit  et  au  cœur  l'apophthegme  de  notre 
Maître  : 

Conciliant  en  fait,  inflexible  en  principe. 
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III 


RESUME   FINANCIER 


Notre  situation  économique  reste  encore  insuffisante. 
Mais  j'espère  qu'elle  arrivera  bientôt  à  un  état  satisfai- 
sant, d'après  le  nouvel  essor  imprimé  à  notre  propa- 
gande par  ravènement  de  la  république.  Toutefois  il 
faut  que  j'insiste  auprès  de  tous  ceux  qui  sympathisent 
avec  nos  efforts  sur  le  devoir  qui  leur  incombe  de  nous 
aider  matériellement.  On  oublie  trop  souvent  cette 
obligation  élémentaire,  non  pas  assurément  par  avarice, 
mais  faute  d'habitudes  d'un  concours  régulier.  S'il  est 
vrai  que  nos  ressources  tendent  à  croître,  il  est  vrai 
aussi  que  nos  charges  vont  proportionnellement .  en 
augmentant.  Outre  le  développement  croissant  de  nos 
dépenses  habituelles,  il  faudra  encore  subvenir  doréna- 
vant à  mon  subside  personnel  et  à  celui  de  M.  Mendes. 

Je  dois  donner  à  ce  sujet  une  explication  anticipée. 
J'ai  fixé  mon  subside  au  taux  mensuel  de  Rs.  200,000. 
QuantàM.Mendes,ayantcommencédepuisunanrappren- 
tissage  du  métier  d'horloger,  il  préfère  pour  le  moment 
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obtenir  par  ce  moyen  une  partie,  au  moins,  de  ce  qu'il 
lui  faut,  afin  d'alléger  d'autant  notre  budget.  D'après 
cette  combinaison,  notre  fonds  commun  ne  fournira  à 
notre  confrère  que  ce  qui  lui  manquera  chaque  mois 
pour  compléter  le  total  de  son  subside,  fixé  aussi 
à  Rs.  200^000  (1).  Mais  nous  devons  considérer  une 
telle  situation  comme  tout  à  fait  provisoire ,  car 
M.  Mendes  est  ainsi  obligé  de  consacrer  presque  tout 
son  temps  à  sa  nouvelle  occupation.  Or,  à  présent  plus 
que  jamais  il  faut  que  notre  confrère  puisse  se  vouer 
entièrement  à  ses  travaux  théoriques.  Je  reviendrai  sur 
ce  sujet  dans  ma  prochaine  circulaire  annuelle. 

Le  nombre  des  souscripteurs  est  resté  station- 
naire,  pendant  l'année  dernière.  Quant  aux  recettes  il  y 
a  eu  une  légère  augmentation. 

Parmi  les  souscriptions  je  dois  signaler  une  somme 
de  L  5,  envoyée  par  M.  Ingram,  de  Dublin  (2),  pour 


(1)  Notre  subside  mensuel  équivaut  à  500  francs  environ.  Cette 
somme  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  modeste  pour  les  conditions  de 
la  vie  à  Rio.  Les  appointements  attachés  aux  emplois  que  nous 
avons  quittés,  quoique  très  médiocres  aussi  pour  notre  pays, 
étaient  plus  élevés  :  623  francs  le  mien,  et  708  francs  celui  de 
M.  Mendes. 

(2)  M.  John  Kellis  Ingram  adhéra  au  positivisme  du  temps  * 
même  de  notre  Maître  avec  qui  il  lia  des  rapports  personnels.  Il 
est  professeur  au  Trinity  Collège,  de  Dublin.  Parmi  ses  travaux 
je  recommande  plus  spécialement  à  nos  confrères  sort  volume  : 

A  History  of  Political  Economy  (Edimburgh,  1888)  et  plusieurs 
articles  dans  la  dernière  édition  de  l'Encyclopédie  Britannique, 
notamment  ceux  relatifs  à  l'économie  politique  et  à  l'escla- 
vage. 
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aider  à  l'impression  de  notre  traduction  du  Catéchisme 
Positiviste  et  une  contribution  collective  de  L  10, 
émanée  de  l'église  britannique.  ' 

Le  subside  mensuel  de  M.  J.  Lagarrigue  fut  diminué 
de  50  francs,  sur  sa  demande,  à  partir  d'Avril,  mais 
j'ai  cru  devoir  rétablir  le  taux  ancien  tant  qu'a  duré  la 
situation  exceptionnelle  due  à  sa  grave  maladie. 

Quant  aux  frais  généraux  de  notre  Apostolat  pen- 
dant l'année  dernière,  le  tableau  publié  ci-après  me 
dispense  de  toute  explication.  Je  dois  dire  seulement 
que  notre  dette  typographique  envers  la  maison 
Lombaerts  reste  réduite  à  Rs.  946.000  (i). 

Voici  le  résumé  général  de  nos  recettes  et  de  nos 
dépenses  pendant  Tannée  1889,  suivi  du  tableau 
indiquant  la  marche  des  souscriptions  depuis  1878  ; 


Recettes  (2) 

Contributions  et  dons Rs.    3  :  986,780 

Vente  de  nos  publications 1 10,000 


Rs.    4:096,780 
Solde  de  l'année  antérieure 95,109 


Rs.  4  :  191  ; 


(1)  Pour  l'origine  de  cette  dette  voir  mes  précédentes  circu- 
laires annuelles. 

(2)  Le  franc  peut  être  calculé,  en  moyenne,  à  400  reis,  ou 
Rs.  l,000  =  2fr.  30.  , 
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Dépenses 

Report Rs  4:  191,889 

Location  de  l'appartement Rs.    1  :  020,000 

Entretien  du  local 71,000 

Meubles 22,950 

Subside  à  M.  Jorge  Lagarrigue 533,010 

Ideni  à  M .  Monténégro 90,000 

Pour  les  funérailles  de  Mme  E.OIiveira  40,000 
Pour  l'enterrement  de  M .  Almeida  Reis  20,C00 
Fêtes  de  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique   79,200 

Frais  typographiques...- 1:833,770 

Distribution  de  nos  publications 43,510 

Livres  pour  notre  Bibliothèque  ....  54,500 

Reliures 49,500 

A  comptes  à  MM.  Lombaerts  et  Cie.  100,000                       .                     - 

Un  autocopiste  noir 44,120                                        \^, 

Frais  divers 152,360 

Rs.  4  :  155,920 
Solde Rs.        33,969 J> 


Tableau  du    nombre    annuel   des    souscripteurs   au 
'  subside  positiviste  Brésilien  depuis  1878  : 

En  90  (1878) 5  souscriptions. 

En  91  (1879) 6  — 

En  92  (1880) 13  - 

En  93  (1881) 53  -  , 

En  94  (1882) 59  - 

En  95  (1883) 43  .-      .  ■  • 


v 
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En   96  (1884) 34  souscriptions,  dont  une  collective. 

«     En    97  (1883) 54           —  1 

En    98(1886) 48          -  dont  une  collective. 

En    99(1887) 49          _  , 

En  100  (1888) 52'         —  1 

En  101  (1889) 53         -  dont  une  collective. 


Tel  est  l'ensemble   de    notre  mouvement  pendant 
l'année  dernière. 

Salut  et  fraternité. 

i 
Miguel  LEMOS. 

Directeur  de  l'Apostolat  Positiviste  du  Brésil. 

*  • 

{Rue  Santa-Iiabel,  B)  (1).  .    ; 

Né  à  Niteroï,  le  2S  novembre  1854. 


j-p 


(n  A  présent  Rue  Benjamin- Constant,  S8.  Quoique  je  dçmeure 
toujours  dans  la  même  maison,  mon  adresse  se  trouve  ainsi 
changée  par  suite  du  nouveau  nom  donné  à  la  rue  Saata-Izabel 
dont  le  numérotage  a  été  également  altéré.  1 
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APPENDICE 


I 

La  dernière  circulaire  annuelle  de  M.  Congrève 

On  doit  se  rappeler  que  dans  un  post-scriptum  de  ma  dernière 
circulaire,  j'ai  regretté  que  M.  Congrève,  après  avoir  condamné 
catégoriquement  les  dissidents  de  Newton-Hall,  (1)  fût  revenu 
sur  ses  déclarations  antérieures  et  eût  atténué  de  telle  sorte  son 
premier  jugement  que  les  deux  attitudes  nous  semblaient  être 
visiblement  contradictoires.  J'ai  fait  remarquer  à  cette  occasion 
l'empressement  avec  lequel  M.  Laffitte  avait  voulu  profiter  de  ce 
revirement,  comme  le  constatait  un  article  publié  dans  la 
Revile  Occidentale,  et  toUt  récemment  encore  sa  circulaire 
annuelle  pour  1880. 

M.  Congrève  dans  sa  dernière  circulaire  s'est  occupé  de  mon 
post-scripium.  Il  déclare  qu'il  laissera  aux  autres  la  tâche  de 
juger  un  tel  différend.  A  cela  je  n'ai  rien  à  dire.  Mais  j'ai  été 
profondément  peiné  de  voir  M.  Congrève  qualifier  mes  observa^ 
tiens  d'attaque  personnelle.  Je  crois  cependant  que  tout  lecteur 
impartial  constatera  à  travers  mes  objections  une  respectueuse 
sympathie  pour  le  digne  et  vénérable  chef  de  l'église  britanni- 
que, malgré  la  franchise  avec  laquelle  je  me  suis  prononcé  sur 
sa  nouvelle  attitude  à  l'égard  des  laffittistes  anglais.  Je  dois  donc 
assurer  derechef  à  M.  Congrève  qu*ii-^  été  injuste  envers  moi 
en  qualifiant  de  la  sorte  les  réflexions  contenues  dans  mon  post^ 
scriptum. 

Mais  revenant  au  sujet  de  notre  discussion,  M.  Congrève  me 
permettra  de  lui  dire  que  mes  réflexions  se  trouvent  assez  justi* 
fiées  par  les  expUcations  qu'il  nous  donne  lui-même   dans   sa 


(1)  Le  groupe  lafiittiste  de  Londres. 
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dernière  circulaire.  En  effet,  il  nous  dit  avoir  reçu  de  quelques 
amis  sincères  des  lettres  où  ils  lui  font  observer  que  son  langage 
pourrait  donner  lieu  à  de  fausses  interprétations,  bien  que  ces 
correspondants  se  montrent  loul  à  fait  rassurés  sur  le  véritable 
sens  de  ses  paroles.  Un  autre  de  ses  amis  trouva  qu'il  avait  été 
trop  conciliant,  mais  cet  ami  reconnut  après  mûr  examen  que 
sa  première  impression  ne  répondait  pas  à  la  vérité.  Puisque  des 
personnes  si  étroitement  liées  avec  M.  Congrève  et  qui,  par 
conséquent^  doivent  bien  connaître  le  milieu  sur  lequel  agit 
notre  éminent  confrère,  ont  cru  que  son  langage  pourrait  paraître 
en  opposition  avec  l'attitude  antérieure,  il  n'y  a  rien  d'étonnant 
à  ce  que  nous  ayions  cru  nous-mêmes  à  une  réelle  contradiction. 
Nous  sommes  tout  disposés  maintenant  à  reconnaître  que  cette 
conlradiction  était  plus  apparente  que  réelle^  mais  qu'il  nous  soit 
permis  de  demander  à  M.  Congrève  de  ne  pas  être  pour  nous 
plus  sévère  qu'à  l'égard  de    cet  ami   qui  avait  cru  d'abord  que 

notre  éminent  confrère  avait  été,  selon  ses  propres  expressions, 
0  trop  loin  dans  la  voie  de  la  conciliation.  »  t      . 

Quant  à  l'article  de  la  revue  de  M.  Laftitte,  M.  Congrève  se 
contente  de  répéter  ce  qu'il  en  écrivit  à  un  ami  :  «  Je  le  regarde 

comme  insidieux  et  impertinent  ».  J'estime  aussi  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  dire  davantage.  Du  reste  la  manière  dont 
M.  Congrève  termine  ses  explications  achève  de  dissiper  toutes 
nos  craintes  et  le  montre  de  nouveau  tel  que  nous  aimons  à  le 

voir  et  tel  que  l'exigent  les  intérêts  supérieurs  de  notre  cause. 
Le  morceau  mérite  d'être  reproduit  en  entier.  i 

a  En  considérant  l'ensemble  du  sujet,  je  puis  dire  que  j'aimerais 
mieux  pécher  par  excès  que  par  défaut  de  conciliation  ;  que  je 
voudrais  garder  le  plus  et  non  le  moins  de  cordialité  possible 
dans  nos  rapports  personnels;  que  je  ne  crains  pas  de  manquer 
d'énergie  dans  mon  opposition  à  ceux  qui  différent  de  moi 
comme  la  direction  de  Newton-Hall  en  diffère,mais  qu'au  contraire 
je  me  sens  exposé  au  danger  opposé.  Je  voudrais  écrire  aussi 
modérément  que  je  puis,  même  en  ce  qui  regarde  l'année  der- 
nière et  en  me  bornant  slrictement  à  cette  année  là.  Mais  il  est 
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difficile  de  ne  pas  parler  avec  véhémence  (strongly)  lorsqu'on 
observe  l'iine  après  l'autre  les  manifestations  émanant  de  la 
direction  ci-dessus  mentionnée,  —  des  manifestations  de  nature  à 
baisser  le  caractère  total  de  l'effort  positiviste  et  à  le  réduire  à  ce 
qu'à  peine  je  puis  dire,  afin  de,  visiblement,  désarmer  Topposilion 
frivole  d'un  public  incompétent.  Il  est  très  contristant  de  voir 
traiter  ainsi  de  nobles  conceptions,  de  voir  une  telle  manière  de 
présenter  le  plus  grand  changement  religieux  qui  ait  jamais  été 
offert  au  monde,  afin  de  le  sauver.  Mais  nous  avons  à  subir  la 
tyrannie  passagère  de  la  plume  et  de  la  presse,  de  toute  la 
•bruyante  opinion  publique  qui  nous  entoure,  et  à  attendre  que 
cette  tyrannie  soit  passée.  » 

Nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  d'un  tel  langage  qui  rétablit 
l'accord  fondamental  qui  a  toujours  existé  sur  ces  matières  entre 
M.  Congrève  et  nous,  malgré  l'apparente  discordance  qui  fut 
cause  de  ce  paisible  débat. 

Plus  loin  M.  Congrève,  en  rendant  compte  de  ma  dernière 
broctiure  contre  M.  Laffitte,  reproduit  ses  réserves  quant  à  mon 
langage  qui  lui  semble  parfois  trop  violent.  C'est  là  une  question 
Sur  laquelle  nous  différons  d'opinion  depuis  longtemps.  Comme 
je  n'ai  rien  à  dire  de  nouveau  à  cet  égard,  je  renvoie  mes  lecteurs 
à  ce  que  j'ai  dit  dans  mes  circulaires  annuelles  pour  1883  (Aver- 
tissement) et  pour  1888.  .    .     ■ 

Dans  la  même  circulaire,  M.  Congrève  consacre  à  la  révolution 
brésilienne  une  page  importante  que  je  crois  devoir  transcrire 
plus  loin  pour  la  porter  à  la  connaissance  de  noire  public  (l). 


(1)  Voir  l'annexe  D. 

2** 
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II 


L'ère  normale  de  M.  Laffltte. 


Le  prétendu  directeur  du  Positivisme  en  France  nous  a  depuis 
longtemps  habitués  à  toutes  les  audaces  lorsqu'il  cherche  à 
s'attribuer  une  découverte  déjà  réalisée  par  Auguste  Comte, 
ou  lorsqu'il  prétend  corriger  et  perfectionner  l'œuvre  du 
Maître.  Nous  avons  eu  déjà  maintes  fois  l'occasion  de  dénoncer 
ce  franc  charlatanisme  (1).  Mais  voici  un  nouvel  et  curieux 
exemple,  que  je  ne  puis  laisser  passer  sans  opposer  le  démenti 
et  la  rectification  qu'exige  un  tel  oubli  de  toute  droiture  philoso- 
phique. Il  s'agit  de  l'ère  normale  positiviste. 

tous  les  positivistes  sàVent  qu'Auguste  Comte  a  établi  deux 
ères  :  l'une  de  transition  et  l'autre  normale.  lia  choisi  le  le'jan-. 
vier  1789  poUr  la  première,  et  le  1'^  janvier  1855  pour  la  seconde. 
En  choisissant  ces  deUx  dates  pouf  l'origine  des  deux  ères  posi-  ■ 
tivistes,  notre  Maître  nous  a  donné  toutes  les  faisons  qu'il  avait 
pour  cela. 

Cependant  voici  ce  qu'on  lit  aVec  étonnement  dans  la  dernière 
circulaire  annuelle  de  M.  Laffitte  : 

«  J'ai  ouvert  l'année,  comme  à  l'ordinaire,  par  là  célébration, 
10,  rUe  Monsieuf-le-Prince,  de  la  Fête  de  l'Humanité.  Le  sujet 
traité  dans  mon  discours  était  tout  indiqué.  Il  s'agissait  d'appré- 


(1)  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  disait  dans  sa  Revue  :  «  J'ai 
depuis  longtemps  établi  que  la  richesse  étant  sociale  dans  sa 
source  doit  l'être  aussi  dans  sa  destination,  etc.».  Il  prétend  ail- 
'  leurs  avoir  découvert  que  le  but  de  la  destinée  humaine  est  de 
vivre  pour  et  par  la  Famille,  la  Patrie,  et  l'Humanité.  On  n'en 
finh-ait  jamais  si  l'on  voulait  relever  dans  les  articles  et  discours 
de  M.  Laffitte  toutes  les  jongleries  de  ce  genre. 
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cier  le  choix  fait  par  Auguste  Comte  de  l'origme  de  l'ère  histori 
que,  placée  au  1"  janvier  1879.  J'ai  fait  une  étude  sommaire  de  la 
théorie  des  ères.  L'origine  des  ères  fut  d'abord  mobile  et  pure- 
ment nationale.  Sa  notion,  systématisée  par  l'astronomie  scienti- 
fique, finit  par  réagir  dans  l'ordre  sociologique,  à  mesure  que  les 
grandes  relations  internationales  se  développaient.  Deux  grandes 
ères  surgirent  enfin  avec  les  deux  grandes  religions  universelles  : 
l'ère  islamique  et  l'ère  chrétienne.  Mais  la  théorie  systématique 
n'en  avait  pas  été  faite.  Auguste  Comte  en  a  établi  les  bases.  Il 
doit  y  avoir  deux  ères  :  l'une  normale  et  l'autre  de  transition. 

«  L'ère  normale  aura  pour  origine  le  l"'  janvier  1837.  En  18S6, 
en  effet,  toutes  les  bases  de  la  construction  positiviste  étaient 
posées,  et  par  suite  l'état  normal  commençait,  au  moins  dans 
quelques  cerveaux.  En  outre,  ce  choix  présente  deux  coïnci- 
dences heureuses.  L'année  1836  est  bissextile  et,  par  suite,  en 
prenant  le  l""  janvier  18S7  pour  origine,  nous  ne  changeons  rien 
à  la  règle  habituelle  des  bissextiles;  cela  simplifie  donc  la  question. 
En  outre,  l'année  1857  est  celle  de  la  mort  même  du  Fondateur. 
Mais,  pendant  la  transition,  une  telle  ère  n'était  pas  admissible;  il 
en  fallait  une  qui  pût  être  comprise  immédiatement  par  tous  les 
occidentaux,  et  qui  eût  en  môme  temps  l'avantage  de  préparer  à 
l'adoption  du  positivisme,  qui  apparaît  comme  la  doctrine  propre 
à  diriger  l'ordre  nouveau  qui  venait  de  surgir.  C'est  pourquoi 
Auguste  Comte  a  choisi  le  le""  janvier  1789  pour  origine  de  l'ère 
de  transition.  Le  1"  janvier  1889  était  donc  un  jour  solennel 
comme  ouvrant  le  second  siècle  de  la  véritable  ère  moderne. 
Cette  ère  pourra  être  vraiment  universelle,  car  la  révolution 
accomplie  en  France  avait  ce  caractère  ;  tandis  qu'il  ne  serait 
pas  possible,  sans  impertinence,  de  proposer  aux  islamistes 
l'adoption  de  l'ère  chrétienne,  qui  commence  à  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  lequel  est  incontestablement  inférieur  à  Mahomet.  >» 

On  reste  vraiment  confondu  devant  une  telle  désinvolture. 
Comme  toujours,  Auguste  Comte  n'a  fait  qu'établir  les  bases,  sur 
lesquelles  le  puissant  génie  de  M.  Laffitte  a  élevé  la  construction 
définitive  «la  tliéorie  systématique  ».  Puis  on  nous  parle  seule- 
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ment  de  l'ère  provisoire  d'Auguste    Comte,  en  passant  sous 
(,,     silence  l'ère  normale  choisie  par  le  Maître,  de  manière  à  faire 
•      croire  que  c'était  là  encore  une  lacune  que  son  prétendu  succes- 
.. j^._    ^  '    seur  est  venu  remplir  pour  le  plus  grand  bonheur  du  genre 
^^Pc^  vT^      humain.  En  réalité,  il  faut  que  le  sophiste  du  Collège  de  France 
ait  perdu  tout  à  fait  le  sens  commun,  sous  l'incurable  délire  vani- 
teux dont  il  est  atteint,  pour  oser  dire  et  écrire  de  ces  choses  là. 
Maintenant  nous  allons  reproduire  les  passages  d'Auguste  Comte 
relatifs  à  l'institution  de  l'ère  positiviste.  On  pourra  ainsi  mesurer 
dans  toute  son  étonnante  profondeur  l'incroyable  outrecuidance 
-  .  et  l'insigne  mauvaise  foi  du  verbeux  docteur  opportuniste  : 

«  Dans  cette  constitution  finale  du  calendrier  universel,  deux 
questions  secondaires  doivent  aujourd'hui  rester  indécis^es.  La 
première  concerne  l'ère  positive,  qui  ne  peut  aucunement  consa- 
crer l'origine  introduite  par  la  transition  monothéique,  islamique 
ou  catholique.  Elle  doit  naturellement  se  rapporter  à  l'avènement 
décisif  de  la  vraie  rehgion,  qui  ne  saurait  encore  être  assez 
fixé  »  (1). 

Mais  plus  loin,  arrivé  au  chapitre  de  la  transition  moderne,  il 
tranche  ainsi  qu'il  suit  la  question  qu'il  avait  laissé  indécise  : 

«  Il  ne  peut  en  être  ainsi  pour  l'ère  positive,  qui,  jusqu'à  la 
fin  de  la  transition  organique,  doit  rester  placée  au  début  de  la 
crise  finale,  dont  il  importe  que  tous  les  occidentaux  puissent 
mesurer  habituellement  le  cours.  L'incomparable  assemblée  qui 
dirigea  l'explosion  républicaine  commit,  à  cet  égard,  une  grave 
méprise,  faute  d'avoir  reconnu,  comme  la  postérité,  que  la 
république  française  commença  réellement  par  la  prise  populaire 
de  la  forteresse  parisienne.  J'ai  donc  rétabli  l'usage  adopté  par  sa 
devancière,  qu'une  irrésistible  impulsion  rendit  spontanément 
supérieure  sous  ce  seul  aspect,  et  qui  respecta  l'origine  de 
l'année  occidentale,  en  pressentant  les  motifs  indiqués  au  second 
chapitre  de  ce  volume.         ...  - 


(1)  Système  de  Politique  Positive,  IV,  135. 


-  m  - 

a  Mais  l'état  normal  ne  peut  conserver  une  ère  qui  rappelle  . 
une  explosion  anarchique  bientôt  suivie  d'une  longue  rétrograda- 
tion. On   ne  saurait  pourtant  lier  assez  l'avenir  au  passé  sans 
puiser  dans  le  siècle  exceptionnel  le  point  de  départ  de  la  chrO".  v  .  ^1^ 
noiogie  linale.  Pour^concilier  ces  deux  conditions,  il  suffit  de  ^ 

placer  l'ère  positive  au  début  de  la  transition  organique,  réservée 
à  la  dernière  des  trois  générations  comprises  entre  l'extinction  du 
théologisme  et  l'établissement  du  positivisme.  Fixé  chronologique- 
ment à  l'année  1855,  ce  point  de  départ  s'y  trouve  sociologique, 
ment  caractérisé  par  la  coïncidence  décivise  d'une  irrévocable 
dictature  avec  l'entière  construction  de  la  Religion  de  l'Humanité. 
Les  deux  ères,  provisoire  et  définitive,  du  calendrier  positiviste 
doivent  donc  différer  de  deux  tiers  de  siècle;  ce  qui  facilite  la 
comparaison  habituelle  entre  le  présent  et  l'avenir  ou  le  passé  »  (1). 

Je  crois  qu'il  est  inutile  d'insister,  et  je  laisse  au  lecteur  la 
tâche  de  compléter  mon  commentaire. 

Mais  je  ne  dois  pas  terminer  celte  note  sans  signaler  le  silence 
que  M.  Laffitte  a  cru  devoir  garder  dans  sa  circulaire  annuelle 
au  sujet  de  la  révolution  brésilienne.  Il  est  vrai  qu'il  en  avait 
déjà  parlé  dans  sa  Revue,  mais  on  est  surpris  de  ne  pas  trouver 
la  moindre  allusion  à  cet  événement  dans  un  écrit  qui  a  la  pré- 
tention de  rendre  compte  du  développement  général  du  positi- 
visme pendant  l'année  1889. 

.  Quant  à  l'article  publié  dans  la  Revue  Occidentale  sur  notre 
révolution,  ma  présente  circulaire  redresse  implicitement,  soit 
les  appréciations  erronées  de  M.  Laffitte,  soit  ses  adroites  insi- 
nuations destinées  à  faire  croire  que  toute  l'influence  positiviste 
apparue  dans  ce  mouvenient  politique  était  exclusivement  duc 
à  M.  Benjamin  Constant. 

L'article  de  M.  Robinet,  publié  dans  le  même  recueil  périodi- 
que, et  concernant  également  la  Révolution  du  15  novembre, 
fourmille  d'erreurs  plus  grossières  encore,  surtout  en  ce  qui  con- 


(1)  Système  de  Polilique  Positive,  IV,  399-400. 
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cerne  l'histoire  et  le  rôle  politique  du   parti   républicain  du 
Brésil. 

Pour  en  finir  cette  fois  avec  le  sophiste  opportuniste,  je  dirai 
qu'il  vient  maintenant  de  commencer  une  double  campagne  réac- 
tionnaire contre  la  liberté  de  la  presse,  d'une  part,  et  en  faveur 
de  la  guerre,  d'autre  part,  sous  prétexte  de  réprimer  les  abus  de 
la  première  et  de  réhabiliter  le  caractère  civilisateur  de  la  se- 
conde ;  le  tout,  comme  toujours,  à  l'aide  de  théories  très  systé- 
matiques et  à  la  suite  de  profondes  méditations. 


III 

i 

Réponse  à  M.  Blake. 

M.  Blake  vient  de  publier  un  opuscule  où  il  prétend  que  ceux 
qui  sont  à  la  tête  du  mouvement  positi\-iste  ont  négligé  jusqu'ici 
de  suivre  le  programme  d'action  publique  tracé  par  Auguste 
Comte  dans  son  Appel  aux  Conservateurs.  M.  Blake  croit  que, 
d'après  ce  programme,  la  propagande  positiviste  devrait  se  bor- 
ner pendant  la  phase  initiale  de  la  transition,  aux  commémora- 
tions du  calendrier  concret.  Il  reproche  aux  directeurs  positi- 
vistes de  n'avoir  pas  tenu  compte  de  ces  décisions ,  du  Maître. 
Dans  une  note,  il  m'adresse  directement  une  interpellation  à  ce 
sujet.  Il  me  demande  pourquoi,  moi,  qui  professe  de  suivre  très 
fidèlement  les  enseignements  d'Auguste  Comte,  je  n'ai  pas  entre- 
pris de  réaliser  le  «  culte  historique  »,  tel  qu'Auguste  Comte 
l'établissait  pour  la  transition.  Mais,  sans  attendre  ma  réponse, 
il  se  montre  dispos.é  à  condamner  d'avance  ma  prétendue  incon- 
séquence. 

Je  bornerai  ma  réponse  à  ce  qui  semble  essentiel  pour  que  la 
question  puisse  être  jugée  par  ceux  qui  sont  assez  familiers  avec 
toutes  les  œuvres  de  notre  Maître. 

^.  ,       ' 


Tout  l'échafaudage  étayé  par  M.  Blake  me  semble  assis  sur 
une  confusion  évidente.  II  n'a  pas  su  distinguer  dans  la  transi- 
tion l'action  extérieure  du  nouveau  sacerdoce  sur  l'ensemble  du 
public  de  son  action  spéciale  sur  les  âmes  capables  d'être  con- 
'  verties  et  ralliées  immédiatement.  Ces  deux  rôles  sont  très  diffé- 
rents, et  ce  n'est  pas  le  second  qu'Auguste  Comte  avait  en  vue 
lorsqu'il  traçait,  d'abord  dans  sa  Politique,  puis  dans  son 
Appel  aux  Conservateurs, %oxi  programme  de  «  culte  historique.  » 
Voulant  déterminer  l'action  générale  d'après  laquelle  la  phase 
initiale  de  la  transition  devrait  être  conduite,  il  dut  assigner  aux 
deux  pouvoirs  sociaux  leurs  rôles  respectifs.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  indiqué  les  mesures  politiques  et  l'attitude  générale  que  le 
pouvoir  temporel  était  tenu  d'adopter,  il  n'oubha  pas  d'examiner 
comment  le  nouveau  pouvoir  spirituel  pourrait  déjà  participer  à 
cette  modification  d'ensemble  de  la  situation  occidentale.  C'est 
alors  que  notre  Maître  fut  conduit  à  concevoir  son  projet  de 
culte  historique,  consistant  essentiellement  dans  les  65  commémo- 
rations publiques  fournies  par  le  calendrier  concret.  Cependant, 
à  en  croire  M.  Blake,  cela  veut  dire  que  pendant  la  phase  initiale 
de  la  transition,  la  propagande  positiviste  doit  rester  bornée  à  ces 
commémorations,  d'où  il  conclut  qu'il  faut  revenir  sur  nos  pas 
et  restreindre  notre  action  publique  à  faire  tous  les  ans  les  65  ap- 
préciations historiques  dont  parlait  Auguste  Comte.  Je  demande 
à  mon  tour  à  M.  Blake  où  il  a  trouvé  dans  les  écrits  d'Auguste 
Comte  une  telle  restriction.  Il  est  évident  que  M.  Blake  a  été  in- 
duit en  erreur  faute  de  faire  la  distinction  que  nous  venons  de 
rappeler. 

Je  dois  encore  signaler  une  autre  confusion  dans  laquelle  est  tombé 
M.  Blake,  et  qui  a  contribué  beaucoup  à  sa  méprise.  Dans  le  dé- 
veloppement de  sa  thèse,  il  se  sert  des  mots  prédication  publique 
et  culte  public  comme  synonymes.  Or,  ce  sont  des  choses  très 
différentes  et  dont  l'évidente  distinction  aurait  suffi  pour  détour- 
ner M.  Blake  d'insister  sur  la  prétendue  négligence  qu'il  nous  re-  " 
proche  mal  à  propos. 

Du  reste,  tout  ce  que  nous  savons  de  l'action  sacerdotale  de 
notre  Maître  proteste  contre  l'affirmation  de  M.  Blake.  L'impossi- 
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bilité  où  il  fut  de  réaliser  son  projet  de  culte  historique  ne  l'em- 
pC'clia  jamais  de  faire  des  efforts  pour  rallier  et  coordonner  les  âmes, 
ni  pour  intervenir  publiquement  toutes  les  fois  qu'il  le  jugeait 
nécessaire.  D'un  autre  côté,  aurait-il  jamais  pensé  à  écrire  le 
Catéchisme  pour  servir  spécialement  de  guide  au  prosélytisme 
positiviste,  s'il  était  convaincu  qu'il  n'y  avait  autre  chose  à  faire 
à  l'égard  du  public,  que  d'accomplir  les  commémorations  du 
culte  historique?  Outre  les  divers  passages  du  Catéchisme  où  ce 
résumé  est  présenté  comme  devant  guider  la    propagation    de 

notre  foi,  voici  dans  les  lettres  aclrcssécs  à  M.  Congrève  des 

passages  qui  détruisent  tout  à  fait  l'opinion  singulière  de 
M.  Blake  : 

«  J'ai  récemment  déclaré,  dans  une  réunion  religieuse,  que  je 
ne  ferais  plus  aucun  cours  proprement  dit,  ne  devant  désormais 
prendre  la  parole  en  public  que  comme  prêtre  de  l'Humanité, 
dans  le  Panthéon  que  j'ai  déjà  demandé,  d'après  mon  aptitude 
exclusive  à  réaliser  le  culte  des  grands  hommes,  pour  lequel  ce 
temple  fut  solennellement  institué.  Mais  tous  mes  dignes  disciples 
peuvent  et  doivent  faire  les  leçons  publiques  dont  je  dois  main- 
tenant m'abstenir,  et  pour  lesquelles  je  m'efforcerai  de  leur  faire 
accorder  la  liberté  suffisante  qui,   d'ailleurs,   existe  déjà  chez 

vous,  du  moins  à  l'usage  des  hommes  assez  indépendants. 

«  Nous  devons  spécialement  aborber  les  questions  internatio- 
nales, etc.  »  (Lettre  du  12  juin  I80G.) 

«  En  vertu  de  sa  plénitude,  de  son  indivisibilité,  de  sa  systé-. 
matisation,  le  positivisme  doit  finalement  comporter  des  som- 
maires satisfaisants,  quand  son  ensemble  sera  mieux  saisissable,  ^ 
chez  les  fils  de  mes  vrais  disciples  actuels  :  j'en  verrai  peut-être 
dheureux  essais,  si  je  vis  autant  que  Fontenelle,  ou  même  que 
Hobbes.  Jusque-là,  la  propagande  générale  doit  uniquement 
s'alimenter  d'après  le  commentaire  oral,  public  ou  privé,  des 
résumés  que  j'ai  moi-même  construits  à  divers  dégrés.  »  (Lettre 
du  22  Charlemagne  69.)  p 

Maintenant,  voyons  pourquoi  nous  n'avons  pas  encore  cherché    ~  ' 
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à  réaKser  ce  «  culte  historique.  »  Il  y  a  pour  cela  'de  très  bonnes 
raisons  que  M.  Blake  semble  avoir  oubliées  tout  à  fait. 

D'abord,  tout  ce  qu'Auguste  Comte  a  établi  à  ce  sujet,  suppose 
l'existence  du  sacerdoce  positif.  Tant  que  notre  Maître  a  vécu,  il 
pouvait  parler  comme  si  cette  condition  était  déjà  remplie,  car 
le  sacerdoce  c'était  lui,  et  "puis,  il  espérait  voir  surgir  bientôt  des 
vocations  sacerdotales  parmi  ses  jeunes  disciples.  Mais  il  est 
mort  sans  laisser  de  successeur  et  jusqu'à  présent  le  sacerdoce 
positiviste  na   pas   encore  surgi.    Nous    n'avons    partout  qu'un 

apostolat  plus  ou  moins  systématique.  Telle  est,  du  moins, 
notre  situation  au  Brésil. 
Ensuite  le  «culte  tiis  torique»,  pour  remplir  le  but  auquel  Auguste 

Comte  le  destinait,  suppose  aussi  des  édifices  convenables,  c'est- 
à-dire,  avec  la  capacité  et  l'architecture  (je  prends  ce  mot  dans 
son  sens  le  plus  général)  exigées  par  de  semblables  commémo- 
rations publiques.  C'est  pour  cela  qu'Auguste  Comte  commença 
par  demander  le  Panthéon  afin  d'y  inaugurer  le  nouveau 
culte. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Croit-on    que  pour  Auguste   Comte   le 

«  culte  historique  »  ne  devait  consister  que  dans  un  long  dis- 
cours destiné  à  apprécier  les  services  et  les  mérites  du  type  cor- 
respondant, comme  M.  Laffitte  a  essayé  de  le  faire  dans  ses 
petites  causeries  sur  les  grands  types  de  l'Humanité  ?  Je  ne  le 
crois  pas.  Le  concours  des  beaux-arts  devient  nécessaire  pour* 
donner  à  ces  commémorations  leur  caractère  cultuel.  Il  faut 
même  admettre  que  notre  Maître  avait  naturellement  la  pensée 
de  construire,  lorsque  le  moment  serait  venu,  un  rituel  adapté  à 
ces  «  solennités  »,  à  ces  «  apothéoses  »,  à  ce  programme  «  so- 
ciolatrique.  »  C'étaient  de  véritables  fêtes  publiques  qu'il  s'agis- 
sait d'instituer  à  propos  de  chaque  glorification  (1). 


(1)  Je  crois  trouver  un  indice  de  ce  concours  esthétique  que  le 
«  culte  historique  »  réclame  dans  ce  passage  d'Auguste  Comte. 
Après  avoir  répété  sa  demande  du  Panthéon,  il  ajoute  :  f  quand 
ma  réclamation  systématique  vaincra  des  résistances  empiriques, 
j'inaugurerai  le  premier  temple  de  l'Humanité  par  la  digne  glori- 
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Si  cela  est  ainsi,  si  le  «  culte  historique  »,  tel  qu'Auguste  , 
Comte  l'a  conçu,  suppose,  outre  l'avènement  du  sacerdoce  posi- 
tif, des  édifices  convenables  et  des  ressources  esthétiques,  corn-  .. 
ment  peut-on  nous  reprocher  sérieusement  de  n'avoir  pas  encore 
réalisé  une  opération  cultuelle  qui  demande  des  conditions  qui 
n'existent  pas  encore  pour  nous,  et  qu'on  ne  peut  improviser. 
L'avènement  même  de  ces  conditions  implique  déjà  la  constitu- 
tion d'un  noyau  organisé  et  un  grand  développement  des  sym- 
pathies publiques  envers  la  nouvelle  doctrine  et  ses  organes. 

Voilà  donc  l'ensemble  des  raisons  qui  expliquent  pourquoi 
nous  n'avons  pas  encore  songé  à  faire  un  essai  systématique  du 
«  culte  historique.  »  Ces  raisons  ne  nous  sont  pas  venues  après 
coup;  elles  étaient  trouvées  depuis  longtemps,  car,  contraire- 
ment à  ce  qu'en  pense  M.  Blake,  nous  n'avons  jamais  négligé 
les  passages  qu'il  cite  et  qu'il  semble  croire  avoir  découverts  en 
quelque  sorte. 

Mais  ne  doit-on  pas  faire  quelque  chose  dans  la  direction  indi- 
quée à  ce  sujet  par  Auguste  Comte,,  malgré  l'absence  des  condi- 
tions ci-dessus  rappelées.  Ceci  est  une  autre  question.  Je  crois 
qu'on  doit,  en  effet,  sans  prétendre  réaliser  dès  à  présent  le  pro- 
gramme conçu  par  notre  Maître,  ne  pas  perdre  de  vue  le  but 

principal  qu'il  se  proposait  en  instituant  son  «  culte  historique.  » 
Mais  les  efforts  dans  ce  sens  dépendent  de  la  situation  de  chaque 
Boyau  positiviste  et,  par  conséquent,  il  faut  éviter  toute  près-    • 
cription  absolue  à  cet  égard  et  examiner  de  plus  près  les  condi- 
tions variables  de  chaque  milieu. 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  pouvons  assurer  à  M.   Blake     V 
que,  dès  le  début  de  notre  apostolat,  nous  avons  fait  dans  cette    . 
direction  tout  ce  que  nos  moyens  et   notre   situation   compor-      * 
taient. 

D'abord  chaque  année,  à  la  suite  du  cours  public  destiné  à 


fication  de  l'humble  vierge  du  v^  siècle,  qu'un  noble  monument 
représentera  préservant  la  population  éternellement  placée  sous  son 
saint  patronnage.  »  [Synthèse  subjective,  préf.  p.  XV-XVI.) 
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expliquer  le  Catéchisme  Positiviste  (1),  complété  par  l'exposition 
de  la  théorie  de  la  transition,  d'après  le  5«  chapitre  du  tome  IVde 
la  «  Politique  Positive  y>  et  V  «  Appel  aux  Conservateurs  »,  M.  Mon- 
des remplit  une  partie  du  reste  de  l'année  en  faisant  l'apprécia- 
tion d'un  certain  nombre  des  types  du  calendrier  concret.  Outre 
cela,  nous  avons  profité  et  nous  profitons  encore  de  toutes  les 
occasions  qui  nous  sont  spontanément  offertes  pour  accomplir 
les  commémorations  historiques.  Il  suffira  de  rappeler,  entre  au- 
tres, les  centenaires  de  Turgot,  de  d'Alembert,  de  Diderot,  de 
Frédéric,  etc.  ;  le  bi-centenaire  de  Corneille  ;  le  3*  centenaire  de 
Camoéns,  de  Sainte-Thérèse  ;  le  8"  centenaire  de  Hildebrand  ; 
les  commémorations  spéciales  de  Mahomet,  de  Saint-Paul,  de 
Buffon,  etc.,  sans  parler  de  nos  commémorations  nationales,  qui, 
elles  aussi  contribuent  à  cultiver  la  vénération  du  passé.  Dans 
ma  prochaine  circulaire,  on  verra  quelle  part  capitale  nous  avons 
prise  dans  les  fêtes  de  Tiradentes,  un  héros  brésilien,  et  de  la 
découverte  du  Brésil,  ainsi  que  le  caractère  sociolatrique  que 

nous  avons  imprimé  à  ces  solennités  nationales. 

Ajoutons  que  dans  nos  prédications,  nous  nous  préoccupons 
toujours  de  rappeler,  à  propos  de  chaque  question  essentielle,  la 
série  des  antécédents  historiques  qui  s'y  rapportent,  en  repro- 
duisant invariablement  les  jugements  portés  par  Auguste  Comte 
sur  les  types  qui  condensent  les  efforts  correspondants.  Finale- 
ment, j'ai  introduit  depuis  longtemps  la  pratique  de  faire,  à  pro- 
pos de  chaque  présentation,  l'appréciation  des  types  du  Calen- 
drier choisis  pour  fournir  les  prénoms  de  l'enfant. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  efforçons  toujours,  et  de  plus  en 
plus,  sans  dépasser  les  bornes  imposées  jusqu'ici  par  notre  si- 
tuation, de  «  ranimer  les  pensées  et  les  sentiments  historiques  », 
«  principale  destination  »  du  culte\  institué  par  Auguste   Comte 

,^,  pour  la  transition  moderne.  | 

i    La  nouvelle  situation  faite  à  noire   apostolat  par  l'avènement 


(1)  On  vient  de  voir  qu'un  tel  cours  est  expressément  autorisé 
.par  notre  Maître,  dans  ses  lettres  à  M.  Congreve- 
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de  la  république  et  ta  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat,  va  peut- 
être  nous  permettre  de  donner  bientôt  à  nos  constants  efforts 
dans  ce  sens  un  caractère  plus  systématique. 

Voilà  ce  que  nous  avoAsrà  dire  à  M.  Blake  en  ce  qui  concerne 
la  question  du  «  culte  historique  ». 

Quant  aux  reproches  qu'il  nous  adresse  au  sujet  du  culte  de 
la  Vierge-Mère,  ils  sont  encore  dénués  de  tout  fondement  sérieux. 
Cette  initiative  se  trouve  justifiée  par  '{le  précepte  général 
d'après  lequel  notre  Maître  nous  conseille  de  profiter  des  apti- 
tudes propres  à  chaque  cas  national.  Plus  particulièrement, 
cette  tentative  nous  était  commandée  pour  préparer  la  transfor- 
mation graduelle  du  culte  de  la  Vierge  catholique  en  adoration 
de  l'Humanité,  résultat  que  notre  Maître  espérait  voir  se  réa- 
liser en  Espagne  et  surtout  «  dans  l'expansion  américaine  du 
double  élément  ibérique  »  {Pal.  Posit,  IV,  488). 

Ensuite,  notre  initiative  se  trouvait  autorisée  par  la  recomman- 
dation qu'Auguste  Comte  faisait  au  docteur  Audiffrent,  à  l'occa- 
sion d'une  mission  spéciale  :  «  de  représenter  le  positivisme 
comme  direclement  résumé  par  l'utopie  de  la  Vierge-Mère,  qui 
doit  nous  rendre  spécialement  attentifs  tous  les  dignes  catholiques 
des  deux  sexes  ».  Il  est  vrai  que  M.  Blake  soutient  qu'on  a 
exagéré  le  sens  de  ces  paroles,  en  donnant  à  cette  recomman- 
dation un  sens  général,  tandis  qu'il  croit  qu'il  ne  s'agissait  là  que 
d'un  conseil  pour  un  cas  particulier.  Je  ne  puis  admettre  une 
telle  interprétation.  Sans  doute,  c'est  à  propos  d'un  cas  particu- 
lier qu'Auguste  Comte  se  trouve  conduit  à  formuler  sa  recom- 
mandation, mais  sur  quel  motif  l'appuie-t-il  ?  Sur  un  motit 
général,  c'est-à-dire,  sur  la  propriété  inhérente  à  l'utopie  de  la 
Vierge-Mère  de  nous  rendre  spécialement  attentifs  tous  les  dignes 
catholiques  des  deux  sexes. 

Rien  n'indiqué  que  l'efficacité  de  cet  attribut  devrait  se  borner 
au  cas  spécial  dont  il  était  question.  Au  contraire,  il  est  évident 
que  celui-ci  n'est  qu'une  application  particulière  d'une  propriété 
généralement  applicable. 

Du  reste  nul  ne  peut  prétendre  savoir  plus  à  ce  sujet  que  le 
docteur  Audiffrent  à  qui  la  lettre  fut  adressée.   Outre  ses  fré- 
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quents  rapports  épistolaires  avec  notre  Maître,  il  le  visita  encore 
pendant  sa  dernière  maladie.  Il  devait  donc  bien  connaître  la 
pensée  d'Auguste  Comte  à  l'égard  de"  cette  recommandation.  Or, 
M.  Audiffrent  n'a  jamais  douté  de  la  portée  générale  des  paroles 
de  notre  Maître,  et  il  a  souvent  insisté  à  ce  sujet  (1). 

Finalement,  notre  initiative  se  trouve,  je  crois,  amplement 
justifiée  par  ce  passage  d'une  lettre  d'Auguste  Comte  à  Henry 
Edger: 

«  Votre  indication  sur  le  culte  catholique  achève  de  me  prou- 
ver que  vous  êtes  pleinement  dégagé  des  préjugés  irreligieux  ou 
métaphysiques.  Mais  je  ne  pense  pas  que  votre  milieu  comporte 
une  telle  tentative,  faute  des  croyances  correspondantes.  Ce 
n'est  point  par  la  messe  que  le  culte  catholique  peut  préparer  à 
l'adoration  positive.  La  transition  se  fait  mieux  d'après  la  Vierge, 
qui  fournit  aux  âmes  espagnoles,  ainsi  qu'aux  italiennes,  une 
idéalisation  spontanée  de  l'Humanité,  d'après  l'apothéose  de  la 
Femme.  Il  serait,  je  crois,  possible  d'instituer,  surtout  en  italien, 
avec  une  musique  appropriée,  un  véritable  office  positiviste  de 
la  Vierge,  qui  serait  fort  utile  pour  préparer  le  culte  final.  Toute- 
fois, une  telle  transformation  convient  mieux  à  l'Amérique  du 
Sud  qu'à  celle  du  Nord.  »  (Lettre  du  20  Dante  66,  le  4  Août 
1864)  (2). 

Il  e^t-vpal^e  M.  Blake  nous  oppose  une  phrase  du  passage 
d'Aïiguste  Comte-^^  concernant  la  fête  de  la  Vierge-Mère  où  notre 
Maître  a  dit  :  a  Aihsi  se  trouvera  complétée,  vers  le  milieu  de 
--vTannée,  la  célébration  qui  caractérise  son  début,  quand  l'appli- 
cation solennelle  (3)  du  calendrier  historique  aura  fait  apprécier 
la  Vierge-Mère  comme   l'idéalisation  spontanée  de  CEumanité  ». 


(1)  V.  ses  opuscules  :  Le  Positivisme   des  derniers  temps  ;   Le 
Temple  de  l'Humanité  ;  La  Vierge-Mère. 

(2)  Je  rappelle  qu'à  cette  date  le  4e  vol.  de  la  Politique  Positive 

était  déjà  sous  presse. 

(3)  Je  ne  sais*  pourquoi  M.  Blake  traduit  solennelle  par  habi- 
tuelle. 

l'apostolat  positiviste  3 
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Or,  dans  mon  rapport  pour  1884,  en  rendit  compte  de  l'inau- 
guration de  la  fête  du  IS  Août,  j'avais  pris  en  considération  ces 
paroles  du  Maître.  Après  avoir  reproduit   en   entier  le  passage 
qui  se  termine  par  la  phrase  que  je  viens  de  transcrire, 
.  je  disais  :  «  Cette  appréciation  (de  la  Vierge-Mère)  comme  , 
idéalisation  spontanée  de  l'Humanité,  étant  chez  nous  assez  fami=^ 
lière,  puisque  l'utopie  féminine  n'a  jamais  cessé  d'être  présentée 
à  notre   auditoire,  j'ai  cru  que  nous  pourrions  réaliser  déjà  la 
recommandation  d'Auguste  Comte,  »  Mais  outre  cela  nous  venons 
de  voir,  d'après  les  arguments  rapportés  ci-dessus,   que  notre 
Maître,  en  établissant  les  divers   degrés  de  la  phase  initiale  de  la 
transition,  n'a  pu  concevoir  leur  succession  comme   absolument 
Invariable,  et  qu'il  a  laissé  à  ce  sujet  une  certaine   marge  aux 
çlifférences  nationales.  Notre  dernière    révolution  est  venue 
apporter  une   preuve   éclatante  de  la  nécessité  de  ce  point  de 
vue  relatif.  En  effet,  Auguste  Comte  dans  sa  théorie  de  la  transi- 
tion, appliquée  spécialement  à  la  France,   comme  il  nous  le  dit 
lui-même,  suppose  que  la  dictature  pendant  la  première  phase 
restera  étrangère  à  la  nouvelle  synthèse  ;  ce  n'est  qu'à  partir  de 
la  seconde  qu'elle  sympathisera  avec  le  positivisme.  Or,  la  révo- 
lution brésilienne  nous  a  montré  des  chefs  politiques  affirmant 
dans  le  gouvernement  leurs  sympathies  pour  la  doctrine  régéné- 
ratrice et  cherchant  même  à  s'y  inspirer  hautement. 

D'après  cet  ensemble  de  motifs  nous  croyons  ne  pas  mériter 
les  critiques  que  M.  Blake  nous  adresse  au  sujet  de  la  fête  de  la 
Vierge-Mère,  et  nous  l'engageons  fraternellement  à  réfléchir  plus 
mûrement  sur  ces  matières. 

Il  y  a  encore  une  question  dans  l'opuscule  de  M.  Blake,  qui  ne 
nous  concerne  pas  directement,  mais  sur  laquelle  je  voudrais  dire 
quelques  mots.  Notre  confrère  condamne  absolument  le^culte 
{service)  institué  par  M.  Congrève  à  Chapel-Street.  Ne  connais- 
sant pas  assez  les  formes  adoptées  par  le  chef  éminent 
de  l'Église  britannique,  je  ne  puis  me  prononcer  à  cet 
égard.  Mais  c'est  sur  le  principe  même  d'un  tel  essai  que  je 
désire  dire  mon  opinion.  Pour  moi  il  est  évident  qu'on  ne  peut 
contester  l'avantage  pour  toute  religion  de  réunir  périodiquement 
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ses  adeptes  soiw  la  présidence  du  ministre  respectif  pour 
entendre  sa  parofe  et  pour  lire  et  prier  en  commun.  Le  dimanche 
se  trouve  tout  naturellement  indiqué  pour  ces  réunions  aux- 
quelles le  public  sympathique  peut  très  bien  assister.  Le  positi- 
visme ne  me  semble  devoir  faire  une  exception  à  cette  règle, 
pourvu  que,  d'après  les  recommandations  de  notre  Maître,  le 
développement  du  culte  intime  et  l'application  des  sacrements 
sociaux  garantissent  l'efficacité  de  ce  culte  en  commun.  Dans 
mon  rapport  annuel  pour  1884,  à  propos  d'une  circulaire  de 
M.  le  D'  Audiffrent,  je  signalais  déjà  la  nécessité  de  satisfaire 
dans  une  certaine  mesure  ces  besoins  de  culte  collectif.  Mais  en 
même  temps  j'avouais  les  difficultés  générales  et  locales  que  pré- 
sentait une  initiative  de  ce  genre.  Le  sentiment  de  ces  difficultés 
nous  a  empêché  jusqu'ici  d'instituer  un  essai  quelconque  dans  ce 
sens.  Peut-être  serons-nous  conduits  bientôt  à  faire  quelque 
chose  qui  réponde  à  ces  besoins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  je   tiens  à  sauvegarder  ici  c'est  le 
principe  même  de  telles  réunions  cultuelles,   quelles  que   soient 
Jes  critiques  qu'on  puisse  adresser  aux  formes  adoptées  dans 
tel  ou  tel  lieu.  '^ 

Je  crois  avoir  ainsi  répondu  à  l'interpellation    (Jue  M.  Blake-a^ 
Cru  devoir  m'adresser,  en  ne  dépassant   pas   les  limites  qu'il  a 
lui-même  assignées  à  «es  critiques. 

Mais  si,  sans  nous  astreindre  à  ce  qui  concerne  spécialement 
la  prédication  pubUque,  nous  considérons  l'ensemble  de  l'exis- 
tence positiviste,  il  est  évident  qUe  notre  devoir  est  de  nous  rap- 
procher autant  que  possible  du  type  construit  par  notre  doétrine; 
C'est  ce  que  rappelle  toujours  l'épigraphe  de  mes  circulaires 
annuelles  :  «  L'ascendant  nécessaire  des  positivistes  ne  peut 
reposer  que  sur  une  vraie  supériorité  de  cœur,  d'esprit  et  de 
caractère,  supposant  une  préparation  difficile,  et  prescrivant  une 
conduite  personnelle,  domestique,  et  civique,  toujours  conforme 
au  type  normal  qu'ils  proclament  (i)  ». 


(1)  Sixième  circulaire  Annuelle  (1855).  V.  aussi  la  Conclusion 
Générale  du  Système  de  Politique  Positive,  t.  iv. 
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C'est  surtout  ce  point  de  vue  d'ensemble  qu'il  ne  faut  pas 
négliger. 

En  finissant,  je  m'aperçois  que  j'ai  été  plus  long  que  je  ne 
l'espérais  d'abord,  mais  on  peut  appliquer  ici  la  réflexion  par 
laquelle  Auguste  Comte  terminait  jadis  une  lettre  à  M.  Michel 
Chevalier.  En  effet,  s'il  est  aisé  de  présenter  en  quelques  lignes 
la  pensée  ou  la  conduite  d'autrui  sous  un  faux  jour,  la  rectifica- 
tion ne  peut  jamais  être  aussi  concise. 


IV 

Auguste  Comte  et  BlainviUe. 

Dans  un  volume  récemment  publié  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
BlainviUe  (1),  j'ai  trouvé  deux  lettres  adressées  par  nOtrC    Maître 

à  son  ami,  le  grand  biologiste. 

Ces  lettres  ont  été  reproduites  dans  un  but  diffamatoire.  On  a 
publié  la  première  pour  avoir  l'occasion  de  parler  de  la  maladie 
mentale  de  notre  Maître,  afin  de  se  donner  le  plaisir  de  le  pré- 
senter comme  un  simple  fou  ;  la  seconde  a  été  reproduite  afin 
de  faire  croire  que  le  jugement  final  émis  par  notre  Maître  sur 
le  grand  biologiste  (2),  a  été  inspiré  par  le  dépit  causé  par  un 
refus  d'argent,  le  tout  assaisonné  de  quelques  citations  emprun- 
tées à  Littré.  Il  est  inutile  de  réfuter  de  telles    méchancetés. 

Auguste  Comte  peut  aujourd'hui  braver  impunément  ces  haines 
posthumes,  faible  écho  de  celles  qu'il  inspira  aux  académiciens 
de  son  temps  lorsque  les  spécialistes  sentirent  que  l'avènement 
de  la  philosophie  positive  venait  terminer   irrévocablement  leiir 


(1)  E^^de  sur  la  vie  ei  les  travaux  de  M.  Ducrotay  de  Blaîn- 
iiille,  par  Pol  Nicard,  lauréat  de  l'Institut.  Paris,  J.-B.  Baillièreet 
Fils.  1890. 

(2)  V.  le  Discours  prononcé  par  Auguste  Comte  sur  la  tombe 
de  BlainviUe.  {Syst.  de  Politique  Positive,  t.  I".  Appendice). 
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règne  et  dévoiler  leur  insuffisance  intellectuelle,  morale,  et 
sociale. 

Du  reste  le  livre  en  question  est  bien  l'ouvrage  d'un  esprit 
académique.  On  y  cherchera  en  vain  une  appréciation  philoso- 
phique de  l'œuvre  de  Blainville,  convenablement  rattachée  h 
l'ensemble  des  travaux  biologiques.  L'auteur  en  spécialiste,  ne 
voit  que  le  petit  côté  des  choses  ;  les  grandes  lignes  lui  échap- 
pent tout  à  fait.  Aussi  les  deux  lettres  d'Auguste  Comte  et  le  beau 
portrait  de  Blainville,  reproduction  par  l'héliogravure  d'une  toile 
d'Ary  Scheffer,  sont  la  seule  compensation  que  peut  nous  offrir 
l'acquisition  d'un  tel  volume,  dont  je  n'ai  parlé  ici  qu' afin  de 
signaler  les  deux  documents  concernant  notre  Maître. 

Les  deux  lettres  sont  séparées  par  près  de  vingt  ans  de  dis- 
tance. La  première  est  curieuse  parce  qu'elle  a  été  écrite  au 
début  même  de  la  maladie  mentale  survenue,  on  le  sait,  à  la  suite 
de  profonds  chagrins  domestiques.C'est  à  ce  document,  dans  lequel 

le  dérangement  cérébral  est  déjà  assez  visible,  que  Blainville  fait 

allusion  dans  le  passage  suivant  d'une  lettre  adressée  par  lui  à 
M«"e  Comte,  trois  mois  après  le  terrible  événement  : 

«  Le  samedi  15  avril  dernier  je  reçus,  en  rentrant  diner  chez 

moi,  à  5  heures,  une  lettre  assez  singulière  de  M.  Comte,  dans 
laquelle,  après  m'avoir  annoncé  qu'il  a  manqué  être  pis  qu'un 
mort,  il  me  disait  qk'il  avait  été  son  médecin  et  que,  si  je  vou- 
lais en  savoir  davantage,  je  m'adressasse  à  M.  de  Lamennais, 

son  confesseur  et  son  ami,  ou  que,  si  je  le  pouvais,  je  vinsse  le 
voir  à  Montmorency,  à  l'auberge  du  Cheval  Blanc,  où  il  serait 

jusqu'au  mardi  suivant  ». 

L'autre  lettre  est  de  1845.  Elle  nous  montre  les  terribles  diffi- 
cultés matérielles  contre  lesqueUes  luttait  déjà  notre  Maître,  à  la 

suite  de  la  première  spoliation  accomplie  par  ses  ennemis  acadé- 
miques. On  connaît  toutes  les  péripéties  de  cette  lutte  qui  se  ter- 
mina par  une  spoliation  complète  et  définitive.  Notre  Maître  ne 
fut  préservé  de  mourir  de  faim  que  grâce  au  libre  subside  posi- 
tiviste institué  pour  le  sacerdoce  de  l'Humanité. 
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La  philosophie  troisième  et  M.  Laffltte 

Je  croyais  n'avoir  plus  à  m'occuper  de  M,  Laffitte  dans  cette 
circulaire.  Mais  la  nouvelle  édition  qu'il  vient  de  publier  du 
Catéchisme  Positiviste,  m'oblige  à  dire  quelques  mots  à  propos 
d'une  déclaration  contenue  dans  l'appendice  et  concernant  la 
philosophie  troisième. 

On  sait  que  nonobstant  les  décisions  finales  d'Auguste  Comte, 
M.  Laffttte  a  voulu  créer  une  philosophie  troisième,  ou  science 
concrète.  Lorsqu'il  eut  annoncé  son  nouvel  amendement  et 
publié  son  manifeste  à  ce  sujet,  notre  confrère,  M.  Mendes,  dans 
une  note  ajoutée  à  la  fin  de  son  volume  sur  la  philosophie 
chimique,  mit  en  toute  évidence  l'inanité  d'une  telle  prétention  et 
combien  elle  s'opposait  à  la  pensée  définitive  du  Maître  à  cet 
égard.  Voici  maintenant  que  dans  l'appendice  de  sa  nouvelle 
édition  du  Catéchisme,  M.  Laffitte  nous  dit,  en  parlant  de  sa 
trouvaille  :  «  Cette  modification  au  plan  primitif  d'Auguste 
Comte  sur  la  Philosophie  troisième,  par  l'admission  des  deux 
théories  de  la  Terre  et  de  l'Humanité,  ayant  donné  lieu  à  des 
observations  de  positivistes  éminents,  je  me  contente  de  donner  le 
plan  du  cours  sur  la  théorie  de  l'Industrie,  et  l'on  pourrait  alors 
réduire  les  théories  de  la  Terre  et  de  l'Humanité  à  un  ensemble 
de  considérations  préliminaires.  » 

On  le  voit,  il  a  été  obligé  de  rebrousser  chemin  et  de  revenir 
essentiellement  à  la  décision  d'Auguste  Comte.  Quels  sont  ces 
positivistes  qui  ont  pu  le  faire  reculer  ainsi?  Je  l'ignore  et  l'épi- 
thète  que  M.  Laffitte  leur  décerne  nous  montre  assez  que  ce 
n'est  pas  nous  qu'il  veut  désigner.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  positi- 
vistes là  doivent  être  certainement  très  puissants. 

Nous  reproduirons  bientôt  à  part  la  note  de  M.  Mendes  concer- 
nant la  philosophie  troisième,  ainsi  qu'une  autre  de  notre  con- 
frère sur  une  loi  complémentaire  de  philosophie  première  que 
M.  Laffitte  prétend  avoir  découverte,  avec  l'examen  qu'il  vient 
d'écrire  du  programme  de  biologie  publié  par  l'incurable 
sophiste. 
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ANNEXES 


Auguste  Comte  et  Clotilde  de  Vaux 


I 


L'histoire   a   consacré   le   souvenir,  la  poésie   a  idéalisé   la 
légende  des'  amours  d'Héloïse  et  d'Abélard,  de  Dante  et  de  Béa- . 
trice,  de  Laure  et  de  Pétrarque. 

On  peut  douter  si,  sans  le  chaste  roman  qui  traversa  sa  vie,  le 
nom  même  du  moine  disputeur  dont  le  brumeux  génie  ne  se 
distingue  guère  de  celui  des  scolastiques  de  son  temps,  fût 
arrivé  jusqu'à  nous.  L'image  de  Béatrice  est  gravée  dans  le 
poème  du  Florentin  et  sa  céleste  figure  resplendit,  divinisée, 
dans  l'apothéose.  Quant  à  Pétrarque,  que  serait  son  œuvre  si 
l'on  en  retranchait  les  sonnets,  directement  inspirés  par  une 
persévérante  et  pure  passion? 

Or,  qu'étaient-ce  qu'Héloïse,  et  Laure,  et  Béatrice?  Étaient- 
elles  dignes  de  l'amour  qu'elles  inspirèrent  ?  Qu'importe  !  et 
pourquoi  dépouiller  ces  douces  héroïnes  du  nimbe  de  poésie 
qui  les  enveloppe?  Il  suffit  que  leurs  ombres,  discrètement 
voilées,  nous  apparaissent  derrière  les  lumineuses  ombres  de 
ceux  qui  les  adorèrent.  Elles  étaient  femmes;  elles  furent  ai- 
mées :  voilà  toute  leur  histoire,  et  la  postérité  n'en  a  pas  demandé 
davantage  pour  accueillir  leur  souvenir. 

C'est  ainsi,  sans  doute,  quand  les  âges  futurs  auront  fait  au 
fondateur  du  positivisme  la  place  qui  lui  revient  parmi  les  génies 
et  initiateurs  de  l'esprit  humain  ;  c'est  ainsi  que  nos  descendants, 
qui  admireront  et  respecteront  Auguste  Comte  comme  un  des 
plus  grands  philosophes  des  temps  modernes,  aimeront  à  évo- 
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quer  l'image  de  celle  qu'il  appela  son  «  éternelle  compagne  »,  à 
laquelle  il  voua,  pendant  les  treize  dernières  années  de  sa  vie, 
un  véritable  culte  domestique  et  public,  comme  un  païen  à  sa 
déesse,  ou  plutôt  comme  un  catholique  dévot  à  la  sainte  sous  le 
patronage  de  laquelle  il  s'est  placé. 

Cette  liaison,  qui  ne  cessa  pas  d'être  pure,  que  la  mort  de 
j[me  de  Vaux,  loin  de  briser,  rendit  plus  étroite  et  plus  passion- 
née, marque  dans  la  vie  intellectuelle  du  philosophe  une  période 
absolument  distincte  de  celle  qui  la  précéda.  On  peut  discuter  sur 
le  point  de  savoir  si  la  Politique  positive,  ainsi  que  le  soutiennent 
les  comtistes,  est  le  couronnement  nécessaire  et  logique  de  la 
Philosophie.  Ce  qui  est  hors  àe  doute,  c'est  que  l'influence  senti- 
mentale sous  laquelle  Auguste  Comte  se  trouva  placé,  par  le  fait 
de  sa  haison  avec  Clotilde  de  Vaux,  imprima  à  ce  rigoureux  et 
sévère  esprit  une  direction  morale,  l'inclina  de  plus  en  plus  vers 
des  dispositions  mystiques  qu'il  devait  systématiser  dans  sa  reli- 
gion de  l'humanité.  Comment  ne  pas  attribuer  à  cette  influence 
souveraine  l'idéalisation  du  type  féminin,  proclamée  comme 
l'essence  même  du  culte  positif,  et  de  laquelle  devait  sortir  la 
fameuse  utopie  de  la  Vierge-Mère,  hardiment  proposée  sous  la 
forme  d'une  hypothèse  scientifique  qui,  lorsque  Comte  l'osa  for- 
muler, put  paraître  le  fruit  d'une  imagination  égarée,  et  qui  ne 
semble  plus  aujourd'hui  aussi  dénuée  de  toute  rationalité  I 

Du  jour  où  Auguste  Comte  fit  la  connaissance  de  M^^  Clotilde 
de  Vaux,  date  une  passion  qui  désormais  remplira  sa  vie,  qui 
pénétrera  profondément  son  esprit  et  son  cœur,  et,  d'abord  tra- 
versée de  désirs  charnels,  finira  par  s'affranchir  de  toute  attache 
matérielle,  pour  ne  plus  briiler  dans  le  fond  de  l'âme  du  philo- 
sophe que  comme  une  chaste  flamme  dans  un  sanctuaire. 

A  mesure  que  cet  amour  naît,  grandit,  se  fixe  en  une  adoration 
mystique  dont  les  effusions  quotidiennes  sont  par  lui  systémati- 
quement réglées.comme  les  prières  et  les  méditations  d'un  croyant 
voué  à  la  vie  contemplative,  les  idées  d'Auguste  Comte  subissent 
de  plus  en  plus  une  influence  dominatrice  qui  détermine  leur 
orientation  vers  une  philosophie  plus  douce,  plus  tendre,  plus 
réellement  humaine.  C'est  ainsi  que,  à  cette  religion  de  savants, 
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froide  et  académique,  ne  s'adressant  qu'à  l'esprit  et  ne  visant  qu'à 
convaincre  la  raison,  dont  la  Philosophie  positive  semble  devoir 
être  le  dogme,  s'ajoute  ce  couronnement  imprévu  d'une  religion 
d'amour,  de  pitié  et  de  dévouement,  dont  la  morale  pure  et  vi- 
rile commande  à  la  raison  au  nom  du  coeur,  et  résume  toute 
l'existence  dans  cette  trilogie  :  «  Aimer,  penser,  agir.  » 

Il  m'a  semblé  que  cet  épisode  capital  dans  la  vie  du  grand 
philosophe,  et  qui  éclaire  d'une  si  vive  lueur  la  genèse,  dans  ses 
puissantes  conceptions  sociales,  de  son  œuvre  suprême,  la  Poli- 
tique positive,  méritait  d'être  raconté. 

Celui  qui  a  érigé  en  axiome  fondamental  de  la  morale  humaine 
l'obligation  de  vivre  au  grand  jour,  s'est  appliqué  à  lui-même 
cette  prescription,  en  ordonnant  la  publication,  après  sa  mort,  de 
toute  sa  correspondance  intime  avec  son  «  ange  gardien  »,  de 
ses  Confessions  annuelles  et  de  son  testament. 

C'est  dans  le  livre  édité  par  ses  exécuteurs  testamentaires  que 
je  puise  les  éléments  de  ce  récit. 


U 


Auguste  Comte  avait  quarante-six  ans  et  M^e  Clotilde  de  Vaux 
en  avait  trente,  lorsqu'une  circonstance  fortuite  les  rapprocha. 
Il  y  avait  déjà  deux  ans  que  le  philosophe  vivait  seul,  à  la  suite 
de  sa  séparation  d'avec  M"»»  Comte. 

Pendant  une  année  environ,  leurs  relations  furent  purement 
mondaines  ;  Auguste  Comte  voyait  M^e  de  Vaux  chez  ses 
parents,  auprès  desquels  elle  était  venue  demeurer,  après  des 
revers  et  des  malheurs  qui  avaient  à  jamais  brisé  sa  vie.  Mariée 
de  bonne  heure,  sans  amour,  elle  avait  été  l'innocente  victime 
d'un  homme  frappé  par  la  justice  d'une  peine  infamante.  Veuve 
sans  être  libre,  elle  portait  dignement  le  fardeau  d'un  nom 
déshonoré. 

Auguste  Comte  dut,  dès  l'abord,  être  frappé  de  cette  situa- 
tion douloureuse,  à  laquelle  il  ne  manqua  pas  de  trouver  quel- 
que analogie  avec  la  sienne.  Ce  fut,  sans  doute,  ce  qui  éveilla 
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chez lui  un  premier  sentiment  de  pitié,  cet  irrésistible  attrait 
qu'éprouvent  les  âmes  généreuses  pour  les  âmes  souffrantes.  De 
ce  sentiment  entretenu,  puis  transformé  par  des  fréquentations 
au  cours  desquelles  se  révélèrent  l'exquise  nature,  l'intelligence 
fine  et  droite,  la  touchante  résignation  de  M"»  de  Vaux,  jaillit 
dans  le  cœur  de  l'austère  philosophe  une  passion  d'abord  discrète 
et  contenue,  puis  débordante. 

C'est  à  propos  d'un  livre  {Tom  Jones,  de  Fielding)  prêté  par 
Auguste  Comte  à  Clotilde  de  Vaux  que  commença  entre  eux  un 
échange  de  correspondance  qui  tout  de  suite  devint  quotidien, 
dura  toute  une  année,  et  ne  fut  brisé  que  par  la  mort. 

Dès  les  premières  lettres,  il  est  facile  de  deviner,  sous  les  for- 
mules respectueuses  du  style,  le  tendre  sentiment  qui  a  déjà 
envahi  le  cœur  d'Auguste  Comte.  Les  visites  banales  chez  les 
parents,  où  la  conversation  avec  W^^  de  Vaux  ne  peut  se 
départir  de  l'allure  et  du  ton  ordinaires  ;  ces  visites,  qui  suffi- 
raient à  un  ami,  ne  suf lisent  plus  à  un  amoureux  : 

«  Le  prix  que  vous  voulez  bien  attacher  à  ma  conversa- 
tion m'enhardit  à  vous  déclarer  que  je  serais  très  satisfait  de  voir 
se  multiplier  de  telles  relations  autant  que  vous  le  jugerez  con- 
venable. J'ai  souvent  été  jugé  peu  sociable,  faute  de  trouver, 
chez  les  autres,  une  disposition  d'esprit,  et  surtout  de  cœur,  suf- 
fisamment en  harmonie  avec  la  mienne . . .  Outre  l'élévation 
d'idées  et  la  noblesse  de  sentiments  qui  semblent  propres  à 
toute  votre  intéressante  famille,  une  triste  conformité  morale  de 
situation  personnelle  constitue  encore,  entre  vous  et  moi,  un 
rapprochement  spécial.  (2  mai  184S.)  » 

Pauvre  grand  philosophe,  il  croyait  son  secret  bien  caché,  et 
avec  quelle  prudence  délicate  il  évitait  de  le  trahir  par  un  mot 
trop  hardi  !  , 

Mais  déjà,  et  depuis  longtemps  sans  doute,  celle  qu'il  aime  l'a  » 
deviné.  Déjà,  on  le  sent,  elle  est  en  garde  contre  un  aveu, 
et  toute  prête  à  se  défendre  : 

«   Ma    situation    isolée   m'a    portée    ^    recevoir    rarement 
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des  visites  d'hommes;  mais  cependant /'en  reçois  quelquefois  et  je 
tiendrai  à  honneur  de  vous  accepter  du  nombre.  (15  mai  1845.)  » 

Remarquons  qu'elle  a  mis  treize  jours  à  répondre  et  à  bien 
peser  les  termes  de  sa  réponse.  Aussi,  avec  quelle  sûreté  mar- 
que-t-elle  l'intimité  au  point  précis  où  elle  doit  rester,  pour 
ne  pas  prendre  ce  caractère  de  «  rapprochement  spécial  »  que 
sollicite  Auguste  Comte  ! 

Mais  l'amour  peut-il  discerner  ces  réserves  du  tact  féminin?  Ce 
consentement  si  nettement  Umité  équivaut  pour  le  philosophe  à 
un  consentement  absolu.  Le  cœur  se  persuade  si  aisément  qu'il  a 
obtenu  ce  qu'il  désire  ! 

L'aveu,  cet  aveu  sans  doute  depuis  longtemps  contenu,  il  n'hé' 
site  plus  dès  lors  à  le  révéler  : 

.  H  Sans  attendre  strictement  cette  heureuse  autorisation,  j'avais, 
Il  est  vrai,  spontanément  cessé  déjà  de  combattre  le  doux 
ensemble  de  sentiments  qui  m'a  graduellement  entraîné  vers 
vous,  et  dont  l'essor  importe  tant  à  la  juste  satisfaction  de  ma 
vie  morale,  jusqu'ici  trop  comprimée  extérieurement  ;  mais  l'in- 
certitude de  votre  indulgente  approbation  eût  bientôt  arrêté  cet 
élan  d'un  cœur  qui  craindrait  par-dessus  tout  de  vous  déplaire, 
tant  que  vous  ne  lui  auriez  pas  permis  de  vous  consacrer  ouver- 
tement toute  l'intime  affection  d'un  frère  aîné.  Puisque  je  ne 
saurais,  hélas  !  devenir  plus  jeune,  que  n'êtes-vous,  Madame, 
moins  belle  et  moins  aimable,  afin  de  compenser  un  peu  le  fatal 
disparate  de  ma  verdeur  morale  à  ma  maturité  physique  !  Mais 
l'un  n'est  guère,  au  fond,  plus  possible  que  l'autre... 

«  Combien  ne  vous  dois-je  pas  de  reconnaissance  pour  avoir 
ainsi  ranimé  ma  vie  morale  par  l'impulsion  la  plus  imprévue,  au 
temps  même  où  j'avais  dû  tristement  renoncer  à  tout  pareil 
bonheur  !  Sans  doute,  les  grands  sentiments  d'amour  universel 
où  m'entretiennent  habituellement  mes  travaux  propres  sont  dé- 
licieux à  éprouver  ;  mais  combien  leur  vague  énergie  philoso- 
phique est  loin  de  suffire  à  mes  vrais  besoins  d'affection  !  Ni 
yous.  Madame,  d'une  part,  ni  mes  adhérents  spéculatifs  de  l'au- 
tre, n'aurez  jamais  à  craindre  d'ailleurs  aucun  véritable  conflit 
jBntre  deux  ordres  d-éniptions  que  je  me  §ens  disposé  à  cpqcilief 
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pleinement,  et  môme  à  fortifier  l'un  par  l'autre.  Quand  le  noble 
Vauvenargues  a  dit  :  «  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur  », 
il  ne  sentait  probablement  pas  toute  l'intime  réalité  de  cet  aperçu 
instinctif.  Je  suis  bien  certain,  en  effet,  que  toutes  les  hautes  ins- 
pirations, morales  ou  mentales,  sont  spontanément  solidaires,  et 
se  stimulent  mutuellement.  La  beauté  physique,  la  beauté  morale, 
la  beauté  intellectuelle  deviennent  réciproquement  mieux  appré- 
ciables par  leur  intime  affinité  graduelle.  Cette  heureuse  con- 
nexité  entre  l'essor  mental  et  l'essor  affectif  s'applique,  en  géné- 
ral, à  tous  les  grands  travaux  quelconques,    quoi    qu'en  puisse 

dire  la  sotte  austérité  de  nos  froids  pédants.  Mais  elle  convient 

assurément  davantage  aux  travaux  qui,  comme  les  miens,  direc- 
tement relatifs  à  la  philosophie  sociale,  se  proposent  continuelle- 
ment de  développer  autant  que  possible  la  grandeur  de  la  nature 
humaine,  laquelle  doit  surtout  dépendre   de   la   générosité   des 

sentiments  plus  même  que  de  l'étendue  des  conceptions.  C'est 

donc,  ma  charmantfe  amie  (puisque  vous  daignez  tolérer  ce  titre), 
sans  aucune  vaine  affectation  sentimentale,  peu  convenable  à 
mon  caractère,  mais  d'après  une  conviction  aussi  raisonnée 
qu'intime,  que  je  me  félicite  de  l'heureuse  coïncidence  de  la 
douce  résurrection  morale  que  je  vous  dois  avec  l'élaboration 
naissante  de  mon  second  grand  ouvrage    qui,    loin    de    souffrir 

d'un  tel  concours,  en  vaudra  certainement  beaucoup  mieux, 
comme  une  agréable  expérience  me  l'indique  déjà  directement. 

Quel  précieux  contraste  elle  m'offre  avec  le  triste  état  de  com- 
pression affective  où  j'étais,  malgré  moi,  plongé,  en  commençant, 
il  y  a  quinze  ans,  mon  ouvrage  fondamental,  presque  entière- 
ment exécuté  ensuite  sous  cette  accablante  impression  !  Je  suis 
tellement  pénétré  de  cette  salutaire  réaction,  que  je  n'hésiterais 
pas  à  vous  adresser  un  jour  la  dédicace  publique  d'un  travail  où 
VOUS  aurez  ainsi  indirectement  coopéré,  si  des  convenances  respec- 
tables ne  m'interdisaient  point  un  tel  aveu.  Mais  quels  que  soient 
ceux  de  mes  amis  que  je  doive  ultérieurement  honorer  de  cette 
manifestation,  une  secrète  réserve  dirigera  toujours  la  meilleure 
partie  de  mon  intime  gratitude  vers  celle  qui,  en  ranimant  l'essor 
de  mes  plus  doux  sentiments  privés,  aura  si  efficacement  se- 
condé mon  impulsion  philosophique.  (17  mai  1845.)  » 
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Comment  ne  pas  se  sentir  pénétré  d'admiration  pour  ce  noble 
et  fier  esprit,  moins  préoccupé  des  joies  d'un  amour  qu'il  croit 
partagé,  que  de  la  réaction  produite  sur  ses  conceptions  sociales 
par  les  tendres  sentiments  qu'il  éveille  en  lui  !  Tout  ce  que  cet 
amour  peut  donner  de  bonheurs,  il  le  reporte,  dans  son  enthou- 
siasme philosophique,  au  bénéfice  de  l'œuvre  de  rénovation  hu- 
manitaire qu'il  a  entreprise. 

Déjà,  il  voit  cette  œuvre  accomplie  sous  l'impulsion,  sous  l'ins- 
piration de  celle  à  laquelle  il  a,  dès  ce  jour,  voué  un  culte  éter- 
nel, et  il  lui  en  décerne  la  dédidace. 

Hélas  1  la  réponse  ne  se  fait  pas  attendre,  et  il  n'y  a  pas  à  s'y 
méprendre.  Comte  a  offert  son  amour,  M^e  de  Vaux  refuse  cet 
hommage. 

«  J'ai  trop  souffert  pour  ne  pas  être  au  moins  sincère.  Mon- 
sieur ;  et  si  je  n'ai  pas  répondu  à  votre  lettre  de  samedi,  c'est 
parce  qu'elle  m'a  causé  des  sentiments  pénibles,  que  je  n'aurais 
pas  su  vous  cacher. 

«  En  acceptant  votre  amitié  et  votre  intérêt,  je  croyais,  je  vous 
l'avoue,  contribuer  à  votre  bonheur  et  au  mien  :  il  m'a  été  dou- 
loureux d'avoir  à  craindre  le  contraire. 

«  Si  je  ne   m'étais  pas  fait  depuis  longtemps  unfe  habitude   de 

cacher  mon  cœur,  je  vous  aurais  inspiré  encore  plus  de  pitié  que 

(Je  tendresse,  j'en  suis  sûre.  Il  y  a  un  an  que  je  me  demande 

chaque  soir  si  j'aurai  la  force  de  vivre  le  lendemain ce  n-est 

pas  avec  de  tehes  pensées  qu'on  peut  faire  des  coups  de  tête. 
(21  mai  1845.)  » 

La  lettre  est  triste,  douce,  tendre  si  l'on  veut.  Mais  elle  est 
bien  d'une  femme  que  le  coup  de  foudre  n'a  pas  touchée,  et  qui 
ne  veut  pas  se  donner. 

La  déception  est  rude  pour  ce  cœur  qui  s'est  si  naïvement, 

si  pleinement  ouvert  ;  pour  cet  orgueilleux  et  puissant  esprit  qui 
s'est  mis  aux  pieds  d'une  femme,  et  qu'une  femme  repousse. 

Auguste  Comte  reçut  la  blessure,  et  quelque  profonde  et 
douloureuse  qu'elle  fiit,  sa  mâle  énergie  ne  trahit  aucune  amer- 
tume. 
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«  ...  Le  douloureux  billet  que  je  viens  de  parcourir  me  fait  su- 
bitement sentir  toute  l'étendue  de  mes  torts...  Ceux  qui  se  pro- 
posent de  diriger  les  autres  ont  bien  souvent  besoin  de  toute 
leur  indulgence,  et  je  crains  d'avoir  trop  peu  mérité  la  vôtre. 
Une  terrible  phrase  de  ce  billet  saisissant  m'inspirerait  de  graves 
alarmes  et  de  profonds  remords  si  je  ne  pensais  que  votre  douce 
sagacité  aura  su  discerner  mes  honorables  impulsions  réelles  à 
travers  les  formes  de  l'inexpérience  et  de  la  précipitation. 
(21  mai  184S.)  » 

Le  philosophe  se  soumet.  Il  lui  a  suffi  d'un  avis  pour  dompter 
(il  le  croit  du  moins)  une  passion  inutile.  II  a  imposé  silence  à 
ses  sentiments,  et  il  s'estime  assez  fort  pour  répondre  que,  dé- 
sormais, ils  sont  «  réglés  ». 

M"""  Clotilde  de  Vaux  n'en  fut  peut-être  pas  aussi  persuadée. 
Mais  elle  se  garde  d'en  paraître  douter  : 

«  Je  vous  remercie  de  votre  dernier  billet,  Monsieur.  J'aurai 
toujours  grand  plaisir  à  vous  voir,  et  j'espère  que  nous  éviterons 
les  causeries  embarrassantes...  Adieu,  Monsieur  Comte,  croyez 
à  mon  affection  et  gardez-moi  celle  d'un  ami.  (21  mai.)  » 

Ainsi  tout  est  fini.  Le  roman  d'amour,  à  peine  commencé, 
est  clos.  Pourtant  la  correspondance  continue  ;  et  trois  jours  après 
cette  lettre  virilement  résignée,  dans  laquelle  Auguste  Comte  dé- 
clare qu'il  a  irrévocablement  «  réglé  ses  sentiments  »,  que  la 
blessure  est  fermée,  et  qu'il  ne  lui  permettra  pas  de  se  rouvrir, 
il  écrit  : 

«  L'indispensable  transformation  que  vous  avez  dû  prescrire  à 
mes  sentiments  est  beaucoup  plus  douloureuse  que  vous  ne  pou- 
vez l'imaginer.  Mais  elle  n'en  sera  que  plus  méritoire,  et  je  tra- 
vaille loyalement  à  l'accomplir,  ayant  reconnu  maintenant  com- 
bien elle  importe  à  votre  bonheur  et  au  mien.  Je  sens  aujour- 
d'hui que  ce  grave  combat  se  terminera  bientôt  à  mon  honneur 

et  à  notre  profit,  de  manière  à  permettre  la  réalisation  graduelle 
des  douces  espérances  que  vous  attachiez  cl'^b,Ord  à  Cette   VCr- 
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tueuse  intimité,  et  qu'un  instant  d'égarement  m'exposait  à  vous 
faire  perdre.  (24  mai.)  » 

Il  insiste  quatre  jours  après  : 

«  Ma  lettre  de  samedi  vous  indique  ma  ferme  résolution  de 
respecter  désormais  les  vertueuses  limites  que  vous  avez  été 
forcée  de  me  rappeler,  quand  ma  pensée  avait  osé  les  franchir 
un  moment.  Outre  votre  connaissance  générale  de  ma  loyauté, 
cette  même  impossibilité  de  rien  dissimuler  qui  m'avait  involon- 
tairement conduit  à  vous  alarmer,  doit  aujourd'hui  vous  garantir 
spécialement  la  sincérité  de  mon  repentir,  et  l'efficacité  d'un 
combat,  aussi  noble  que  douloureux,  maintenant  près  de  finir  à 
mon  honneur. 

«  La  grossièreté  de  mon  sexe  m'imposait,  sans  doute,  cette 
orageuse  transition,  pour  aboutir  au  pur  état  d'une  véritable 
amitié,  que  la  délicatesse  féminine  vous  permettait  d'atteindre 
directement  sans  aucun  tel  préambule.  Vous  avez  dû,  comme  tout 
le  monde,  remarquer  en  moi  cette  exception  frappante,  encore 
plus  relative  au  cœur  qu'à  l'esprit,  et  toutefois  étrange  sans  être 
unique,  qui  me  fait  conserver,  dans  ma  pleine  maturité  physique, 
toute  la  verdeur  et  l'impétuosité  de  la  jeunesse,  avec  tous  les 
avantages  de  sa  spontanéité,  mais  aussi  avec  tous  les  inconvé- 
nients de  son  inexpérience.  Tel  est,  sans  doute.  Madame,  le 
premier  fondement,  peut-être  môme  à  voti:(Li«su,  de  votre  sage 
indulgence  pour  mes  récentes  folies.  Mais  vous  ne  pouviez  savoir 
que  ce  cœur  si  expansif  devait  être  d'autant  plus  sensible  qu'il 

n'avait  jamais  pu  jusqu'ici  s'ouvrir  Convenablement.  Il  était  si 
peu  vraisemblable  que  vous  rencontriez  là  l'unique  sentiment,  à 
la  fois  pur  et  profond,  que  j'aie  encore  éprouvé.  (28  mai.)  » 

Il  y  revient  le  lendemain,  le  surlendemain,  les  jours  suivants, 
dans  toutes  ses  lettres.  Il  est  guéri,  il  veut  qu'on  le  sache.  Il 
analyse,  il  discute  sa  passion  ;  il  en  fait  l'anatomie,  comme  d'un 
cadavre.  Il  est  guéri;  il  a  refréné  les  élans  de  son  coeur;  il  est 
heureux. 

Mais,  sous  ces  cris  de  triomphe,  sous  ces  assurances  qu'il  croit 
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sincères,  la  pénétration  féminine  distingue,  entend  le  sanglot 
étouffé  de  l'amant  qui  souffre  et  ne  peut  maîtriser  sa  peine. 

Il  faut  frapper  encore  ;  mais  celte  fois  il  faut  que  le  coup  soit 
tel  que  cette  passion  mal  tuée  ne  s'en  relève  pas. 

Mme  (Je  Vaux  écrit  alors  cette  cruelle,  cette  terrible  confi- 
dence : 

«  Je  n'aurais  pas  cru  qu'il  fût  possible  de  rien  ajouter  à  ce 
que  j'ai  souffert  depuis  longtemps  ;  mais  je  viens  de  voir  qu'on 
peut  ressentir  le  contre-coup  des  douleurs  des  autres  en  même 
temps  qu'on  subit  les  siennes.  Mon  cœur  est  comme  mutilé;  et 
quand  je  vous  ai  dit  que  je  me  demandais  chaque  soir  si  j'aurais 
le  courage  de  passer  le  lendemain  en  ce  monde,  c'est  vrai  à  la 
lettre.  Au  nom  de  l'intérêt  que  je  vous  porte,  je  vous  en  prie, 
travaillez  à  surmonter  un  penchant  qui  vous  rendra  malheureux. 
Un  amour  sans  espérance  tue  le  corps  et  l'àme  ;  il  vous  fauche 
comme  un  brin  d'herbe.  Il  y  a  deux  ans  que  j'aime  un  homme  de 
qui  je  suis  séparée  par  un  double  obstacle.  En  vain  j'ai  essayé  de 
métamorphoser  ce  sentiment  funeste  en  maternité,  en  tendresse 
de  sœur,  en  dévouement,  il  m'a  dévorée  sous  toutes  les  formes.  Il 
n'y  a  que  quand  j'ai  eu  le  courage  de  m'éloigner  que  j'ai  pu 
commencer  à  vivre...  Conservez-moi  votre  amitié  et  croyez  que 
j'apprécie  votre  cœur  tout  ce  qu'il  vaut.  Le  mien  est  comme 
flétri;  il  faut  qu'il  se  retrempe  aux  sources  de  la  résignation  et 
de  la  solitude.  Je  désire  que  vous  ne  veniez  pas  me  voir  chez 
moi  :  épargnons-nous  les  émotions  l'un  à  l'autre  ;  elles  ne  peuvent 
que  nous  être  funestes.  Explorez  toutes  vos  armes  d'homme 
pour  cette  lutte,  monsieur  Comte  ;  une  femme  n'a  que  son  cœur 
pour  combattre^  et  elle  n'en  est  pas  moins  tenue  au  succès. 
(5  juin.)  » 

L'excès  même  de  la  douleur  semble  retremper  l'âme  du  philo- 
sophe. A  peine  une  plainte  s'échappe-t-elle  de  sa  plume  ;  et  en- 
core se  hâte-t-il  de  la  reprendre,  de  l'atténuer,  dans  sa  sollicitude 
attentive  à  ne  pas  effleurer  celle  qui  pourtant  le  frappe  si  impi- 
toyablement : 

<i  J'aurai  le  courage,  Madame,  de  vous  remercier  cordialement 
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pour  votre  douloureuse  confidence,  et  de  vous  témoigner  avec 
sincérité  combien  votre  admirable  lettre  d'iiier  confirme  ma 
haute  opinion  de  votre  rare  noblesse  morale.  Sans  doute,  il  eût 
été  encore  préférable  que  cette  irrévocable  déclaration  eût  aus- 
sitôt suivi  la  fatale  explosion  de  mes  malheureux  sentiments,  qui 
dès  lors  n'auraient  pu  s'enraciner  aussi  profondément.  Mais 
pourrai-je  blâmer  ce  retard  de  quinze  à  vingt  jours,  quand  je 
pense  au  violent  eflort  qu'a  dû  vous  imposer  un  tel  aveu,  que  la 
vivacité  môme  de  mes  émotions  pouvait  d'ailleurs  vous  faire 
craindre  de  trop  hâter  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  remède,  j'espère, 
vient  encore  à  temps  pour  prévenir  un  cours  d'affection  qui  pou- 
vait, à  mon  insu,  finir  par  tout  compromettre  en  moi,  tout  jus- 
qu'à ma  raison... 

«  Pour  vous  et  pour  moi,  je  dois  éteindre  de  toutes  mes  for- 
ces, dès  son  énergique  début,  le  seul  véritable  amour  que  j'aie 
jamais  ressenti;  et  certes,  après  cette  cruelle  épreuve,  vous  con- 
cevez avec  quelle  sollicitude  je  fuirai  maintenant  toute  semblable 
atteinte  I  Car  vous,  du  moins,  vous  aviez  apprécié  mon  cœur  et 
pas  seulement  mon  esprit... 

«  Ma  chère  philosophie,  qui  ne  se  perd  point  en  vaines  paroles, 
peut  aussi  bien  inspirer,  suivant  le  cas,  la  résignation  que  l'acti- 
vité ;  elle  saura  me  préserver  de  toutes  folles  luttes  contre  des 
obstacles  évidemment  insurmontables.  Quelque  rude  que  soit 
cette  épreuve,  vous  reconnaîtrez,  j'espère,  que  je  l'aurai  digne- 
ment subie... 

«  Je  vais  de  nouveau,  comme  en  tant  d'autres  cas  antérieurs, 
chercher  dans  ma  vie  publique  la  noble  quoique  imparfaite  com^ 
pensation  des  malheurs  immérités  de  ma  vie  privée.  Puisse  l'Hu- 
manité profiter  de  cet  inévitable  sacrifice  extrême  !  Je  dois  désor- 
mais redoubler  d'amour  pour  elle.  Le  passé  m'apprend,  certes, 
qu'elle  ne  fut  jamais  ingrate:  mais  hélas  I  elle  ne  me  rendra  sa  sainte 
affection  éternelle  que  longtemps  après  que  j'aurai  cessé  de  pou- 
voir goûter  cette  ineffable  consolation,  dont  il  n'est  donné  à  per- 
sonne de  pouvoir  jouir  autrement  que  par  une  idéale  anticipation. 

«  Adieu,  ma  noble  sœur  ;  j'accepte  sincèrement  la  main  que 
vous  me  tendez.  Espérons  tous  deux  une  meilleure  situation 
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mutuelle,  que  je  vais  m'eiforcer  de  préparer  avec  un  courage 
digne  de  l'amicale  sérénité  que  vous  me  laissez  encore  entrevoir 
au  bout  de  tant  d'orages.  (6  juin.)  » 

Et  maintenant,  l'amour  est  mort,  bien  mort,  et  la  sainte  et 
fraternelle  amitié,  comme  une  fleur  de  ruines,  va  s'épanouir  sur 
les  restes  de  la  passion  éteinte. 

Trois  semaines  ont  passé  depuis  la  crise  finale  provoquée  par 
la  cruelle  confidence.  Les  lettres  d'Auguste  Comte,  apaisées, 
graves  dans  leur  intimité,  ne  trahissent  plus  aucun  vestige  de 
sentiments  sans  doute  enfin  irrésistiblement  «  réglés  ». 

Un  incident  survint,  qui  eut  été  peut-être  sans  portée  dans  un 
autre  moment  ;  mais  qui,  étant  donné  l'état  de  cœur  du  philo- 
sophe, devait  le  ramener,  si  mal  affermi,  aux  troublantes  et  déli- 
cieuses pensées  qui  l'avaient  naguère  égaré. 

La  belle-sœur  de  M^e  de  Vaux  devint  mère  d'un  enfant  dont 
Auguste  Comte  et  elle  avaient  été  désignés,  probablement  bien 
avant  la  naissance,  pour  être  le  parrain  et  la  marraine. 

En  ce  lien  qui  les  rapprochait  ainsi  d'une  manière  étroite, 
Auguste  Comte,  avec  les  tendances  sentimentales  de  son  esprit, 
vit  le  symbole  d'une  sorte  d'union  spirituelle  avec  celle  qu'il 
adorait  toujours. 

«  Le  saint  engagement  que  j'ai  accepté,  et  où  je  suis  si  heu- 
reux de  votre  association,  se  fait  déjà  sentir  en  moi,  écrit-il. 
Tous  deux  dépourvus  de  postérité,  nous  ne  saurions,  avec  des 
cœurs  comme  les  nôtres,  voir  une  formalité  vulgaire  dans  cette 
sorte  de  paternité  volontaire,  dont  je  me  sens  prêt  à  remplir 
tous  les  touchants  devoirs,  quelque  extension  qu'ils  puissent  ja- 
mais acquérir.  Si  déjà  la  parenté  vous  y  invile  spécialement,  j'y 
suis  moi-même  poussé,  non  moins  fortement  peut-être,  par  le 
besoin  des  émotions  domestiques,  qui,  depuis  trop  longtemps,  me 
manquent  à  la  fols  de  tous  les  côtés.  (25  juin.)  » 

Plus  il  réfléchit,  en  ses  méditations  nocturnes,  et  plus  il  se 
confirme  dans  cette  idée  d'un  mariage  possible  où  se  réfugie  son 
amour  : 
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a  Permettez-moi  de  caractériser  aujourd'hui  l'ensemble  de 
mes  vrais  sentiments  en  vous  déclarant  ici,  avec  une  parfaite 
sincérité,  que  si  un  jour  je  redeviens  libre,  je  me  sens  résolu  à 
ne  jamais  prendre  d'autre  épouse  que  vous,  sauf  à  rester  toujours 
isolé  si  alors  vous  ne  m'acceptiez  pas.  Mon  cœur  voit  donc  fina- 
lement en  vous,  dans  la  réalité  actuelle,  une  véritable  amie,  et, 
dans  mes  rêves  d'avenir,  une  digne  épouse.  (3  juillet.)  » 

Ainsi,  tout  est  oublié,  tout  est  effacé.  Et  le  voilà  ressaisi  tout 
entier  par  cette  passion  qui,  à  vrai  dire,  ne  l'a  jamais  quitté.  En 
vain,  il  cherche  à  se  faire  illusion,  à  ne  la  vouloir  pas  recon- 
naître, à  la  spiritualiser,  à  la  transformer,  comme  le  lui  écrivait 
Mme  (Je  Vaux  à  son  propre  sujet,  «  en  paternité,  en  fraternité,  en 
dévouement  ».  C'est  toujours  l'homme  qui  aime,  qui  désire,  qui 
appelle,  qui  sollicite  le  bonheur,  le  bonheur  tel  que  tous  les 
hommes  qui  aiment  le  conçoivent,  c'est-à-dire  la  possession  de 
la  femme  aimée. 

Mais  Clotilde  qui  n'aime  pas,  qui  n'a  pour  Comte  qu'une  estime 
profonde,  qu'une  affection,  hélas  1  exclusivement  faite  de  respect 
et  de  pitié  ;  Clotilde  ne  le  laisse  pas  se  reprendre  au  rêve  duquel, 
une  fois  déjà,  elle  l'a  si  rudement  réveillé  : 

«  Cher  monsieur,  je  voudrais  pouvoir  répondre  d'une  manière 
précise  à  votre  lettre  de  ce  matin... 

«  Quant  à  l'état  de  mon  cœur,  permettez-moi  de  n'y  pas  penser 
moi-même.  Je  serai  votre  amie  toujours,  si  vous  le  voulez  ;  mais 
je  ne  serai  jamais  plus.  Considérez-moi  comme  une  femme  enga- 
gée, et  soyez  bien  convaincu  qu'à  côté  de  mes  douleurs  il  y  a 
place  pour  de  grandes  affections. 

«  Je  vous  l'ai  dit,  dès  le  commencement  de  nos  relations,  je 
désire  que  vous  ne  vous  occasionniez  ni  trouble  ni  souffrance  à 
mon  sujet.  Personne  plus  que  moi  ne  compatit  aux  tempêtes  du 
cœur  ;  mais  elles  m'ont  brisée,  et  je  suis  impuissante  devant 
elles.  (3  juillet.)  » 

De  nouveau,  l'ardent  philosophe  s'humilie,  et  semble  résigné 
à  se  contenter  de  ce  que  l'on  veut  lui  accorder  : 
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«  J'accepte,  avec  une  respectueuse  reconnaissance,  la  sainte 
amitié  dont  vous  daignez  me  renouveler  la  constante  assurance,  et 
je  sens  combien  elle  importe  au  bonlieur  de  toute  ma  vie,  malgré 
votre  irrévocable  résolution  de  ne  jamais  dépasser  une  douce 
fraternité.  Résigné  désormais  à  me  contenter  toujours  de  ce  que 
vous  voudrez  bien  m'accorder,  ne  craignez  plus,  chère  Clotilde, 
aucune  indiscrète  sollicitation.  Aurais-je  même  pu,  il  y  a  six 
mois,  espérer,  pour  aucun  temps,  cette  félicité  restreinte  ?  C'est 
à  moi,  du  reste,  à  régler   mon   propre   cœur    autant   que  je  le 

pourrai,  sans  jamais  murmurer  contre  des  limites  involontaires 

qui,  comme  vous  le  remarquez  très  bien,  n'interdisent  pas  de 
grandes  affections.  Il  est  toujours  si  doux  d'aimer,  quels  que 
puissent  être  le  mode  et  le  degré  de  la  réciprocité  !  Espérons  donc, 
ma  Clotilde,  que  cette  sincère  fraternité  embellira  tout  le  reste 
de  notre  vie  privée,  en  même  temps  qu'elle  perfectionnera,  j'en 
suis  certain,  l'ensemble  de  notre  vie  publique.  (4  juillet.)  » 

Cette  fraternité  d'âmes,  à  laquelle  il  semble  se  plier,  remar- 
quons néanmoins  combien  elle  tend  sans  cesse  à  dépasser  l'ex- 
pression juste,  dans  les  lettres  de  Comte  ;  tandis  qu'au  contraire 
Clotilde  s'efforce  de  la  contenir  dans  les  termes  d'une  politesse 
presque  froide. 

Auguste  Comte  a  depuis  longtemps  délaissé  l'appellation  cé- 
rémonieuse de  «  madame  »  pour  ne  plus    donner  à  Clotilde    que 

le  titre  affectueux  de  «  chère  amie  ».  M»»  de  Vaux,  elle,  en  est 

toujours  au  «  monsieur  ».  Et  la  correspondance  quotidienne,  ou 
à  peu  près  quotidienne,  se  poursuit,  alternant  avec  des  entrevues 
chez  la  mère  de  Mn»*»  de  Vaux.  Toujours  retenue  et  soigneuse- 
ment contenue,  par  la  jeune  femme,  dans  les  limites  purement 
amicales,  elle  reprend  vite,  chez  Auguste  Comte,  son  allure  pas- 
sionnée. Et  son  intensité  amoureuse  donne  aux  hautes  et  sévères 
leçons  du  philosophe,  initiant  sa  sainte  Clotilde  à  tous  ses  pen- 
sers,  à  tous  ses  travaux,  à  toutes  ses  vues  profondes  sur  l'éduca- 
tion, l'art  et  la  morale  sociale,  un  charme  singulièrement  poé- 
tique. 
Cependant,  subissant  insensiblement,  et  à  son  insu  peut-être» 
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l'ascendant  d'un  amour  dont  rien  ne  rebutait  la  constance,  et 
dont  les  témoignages  ardemment  répétés  eussent  à  coup  sûr 
fini  par  pénétrer  le  cœur  le  plus  insensible,  Clotilde  de  Vaux  se 

laissait  aUer  à  une  intimité  plus  grande  avec  «  son  cher  phUo- 
sophe  ».  Aux  entrevues  en  quelque  sorte  officielles,  et  dont  Au- 
guste Comte  ressentait  vivement  la  gêne,  s'était  ajoutée  la  douce 
—  et  dangereuse  —  habitude    d'entrevues    plus  secrètes.  M"»*  de 

Vaux  avait  fini  par  venir  une  fois  par  semaine  chez  Auguste 
Comte.  Il  est  naturel  de  supposer  que  ces  entretiens,  dans  les- 
quels le  philosophe  pouvait  librement  s'abandonner  aux  épan- 
Chements  de  son  cœur  ;  où  l'amie,  malgré  sa  réserve,  devait 
prêter  une  oreille  indulgente  à  ces  protestations  passionnées 
qu'une  femme  n'entend  jamais  sans  être  flattée  et  remuée,  quel 
que  soit  l'homme  qui  lui  en  adresse  l'hommage  ;  il  est,  dis-je, 
naturel  de  supposer  que  ces  entretiens  renouaient  et  resserraient 
la  chaîne  d'une  liaison  brisée  à  son  début. 

On  s'en  aperçoit,  on  suit  pas  à  pas  les  progrès  rapides  de  Cette 
liaison  renaissante,  à  travers  les  lettres  de  plus  en  plus  énamou- 
rées de  Comte,  celles  de  plus  en  plus  tendrement  affectueuses  de 
Mme  de  Vaux. 

C'est  au  lendemain  d'une  de  ces  entrevues  que  nous  pouvons 
constater  qu'Auguste  Comte  est  repris,  et  repris  tout  entier  : 

«  A  chaque  suspension  quelconque  de  mon  travail,  votre  chère 
image  revient   doucement   s'emparer  de  moi  ;  et   loin  de  nuire 

ensuite  à  ma  méditation,  elle  la  soutient  et  l'anime.  C'est  en 

vous  invoquant  à  votre  autel,  que  j'ai  plus  d'une  fois  senti  surgir 
mes  meilleures  inspirations.  Aussi  ai-je  déjà  souhaité  de  pouvoir 
librement  répandre  à  vos  pieds  des  larmes  déUcieuses  de  recon- 
naissance et  de  joie.  (26  août.)  » 

A  cette  déclaration  si  passionnée,  Clotilde  de  Vaux  n'oppose 
plus  un  front  sévère.  Elle  ne  proteste  plus  contre  ces  sentiments 
d'adoration  que  ses  rigueurs  n'ont  pu  détruire.  Elle  ne  cède  pas 
encore,  mais  elle  est  assurément  touchée  comme  eUe  ne  l'avait 
été  jamais  :  , 
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«  Je  voudrais  avoir  un  cœur  aussi  sain  que  le  vôtre  à  mettre 
dans  notre  association  de  sentiments  ;  soyez  sûr  toutefois  que  je 
sens  bien  vivement  vos  bontés,  et  que  je  vous  en  tiens  tout  le 
compte  possible.  J'aurai  à  causer  avec  vous...  Nous  nous  verrons 
mercredi,  et  puis  je  vous  verrai  ou  je  vous  écrirai  après.  Je  vous 
tends  la  main  tendrement  ». 

Quel  chemin  franchi  depuis  les  premières  lettres  d'il  y  a 
quatre  mois  1  M"«  de  Vaux  est  visiblement  entraînée  par  cette 
passion  contre  laquelle  elle  a  en  vain  lutté,  qu'elle  a  voulu  tuer 
et  qui  semble,  au  contraire,  s'être  fortifiée  par  les  blessures  qui 
lui  étaient  faites. 

Malgré  tout,  rien  ne  permettait  de  prévoir,  chez  une  femme 
aussi  mesurée  dans  ses  sentiments,  aussi  en  garde  contre  toute 
Surprise  du  cœur,  et  qui  n'a  jamais  senti  et  ne  ressentira  jamais 
pour  Auguste  Comte  qu'une  respectueuse  et  en  quelque  sorte 
filiale  affection  ;  rien  ne  faisait  prévoir  l'étrange  proposition  que, 
cinq  jours  après  cette  dernière  lettre,  elle  se  décide  à  lui 
adresser  : 

R  Je  ne  veux  pas  que  vous  redeveniez  malade  ou  malheureux  à 
cause  de  moi.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez.  La  tendresse  que 
vous  me  témoignez  et  les  qualités  élevées  que  je  vous  connais 
m'ont  attachée  sincèrement  à  vous  et  amenée  à  réflécliir  sur  nos 
deux  sorts.  J'ai  essayé  de  débattre  intérieurement  les  question^ 
sur  lesquelles  je  vous  ai  souvent  fait  jeter  un  voile.  Je  me  suis 
demandé  comment,  dans  une  situation  comme  la  mienne,  on 
pouvait  s'approcher  le  plus  près  du  bonheur  ;  et  j'ai  fini  par 
penser  que  c'était  en  se  confiant  à  une  affection  solide. 

«  Depuis  mes  malheurs,  mon  seul  rêve  a  été  la  maternité  î 
mais  je  me  suis  toujours  promis  de  n'associer  à  ce  rôle  qu'un 

homme  distingué  et  digne  de  le  comprendre.  Si  vous  croyez 

pouvoir  accepter  toutes  les  responsabiUtés  qui  s'attachent  à  la 
vie  de  famille,  dites-le-moi  et  je  déciderai  de  mon  sort... 

«  11  y  a  des  convenances  que  je  désire  respecter  ;  mais  avanî 
de  m'étendre  davantage  sur  ces  matières,  il  faut  que  j'aie  votre 
opinion  sur  le  point  capital.  Écrivez-moi,  et  avec  toute  la  raison 
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et  le  calme  que  commande  un  tel  sujet.  Je  vous  répondrai  exac- 
tement mes  sentiments.  (S  septembre.)  » 

En  écrivant  cette  étrange  lettre,  en  offrant  ainsi  de  sang-froid 
à  l'homme  que,  même  en  ce  moment,  elle  ne  peut  se  résoudre  à 
considérer  que  comme  «  un  père  »,  ce  que  la  pudeur  féminine 

n'abandonne  à  l'amant  aimé  qu'en  ayant  l'air,  jusqu'à  la  fin,  de 
le  refuser.  M"'  de  Vaux,  on  va  le  voir,  cédait,  non  pas  à  un  ca- 
price des  sens,  non  pas  davantage  à  une  illusion  du  cœur,  mais 
bien  plutôt  à  une  sorte  de  pitié  exaltée,  et  aussi  aux  ennuis  in- 
times qui  l'assaillaient.  Malade  déjà  du  mal  qui  dans  quelques 
mois  la  conduira  au  tombeau,  sa  nervosité  plus  excitable  devait, 
malgré  les  efforts  de  sa  raison,  et  sous  l'influence  des  moindres 
jncidents  de  sa  vie,  heureux  ou  fâcheux,  la  jeter  en  des  accès  de 
iésespoir  ou  d'enthousiasme.  Comment  d'ailleurs  justifier  cet 
acte  extraordinaire  pour  une  femme  dont  l'honnêteté,  la  distinc- 
tion, l'éducation  parfaite  respirent  dans  toute  cette  longue  cor* 
respondance  ?  Comment  expliquer  cette  démarche  dont  l'étrange 
hardiesse  ne  se  peut  concevoir  que  d'une  femme  pervertie  ?  Il 
est,  en  tout  état  de  cause,  bien  difficile  au  psychologue  le  plus 
subtil  de  pénétrer  les  mystères  et  les  contradictions  de  «  l'éternel 
féminin  ».  Quel  moraliste,  quel  observateur  saisira  la  cause  de 
ces  troubles  subits,  de  ces  aberrations  imprévues  qui  emportent 
la  femme  de  trente  ans  la  pluâ  vertueuse,  la  plus  calme,  la  moins 
romanesque,  en  d'extravagantes  folies  ? 

Cette  lettre  produisit  sur  Comté  l'effet  que,  dans  l'état  de  Sort 
cœur,  on  peut  facilement  deviner.  Il  y  répond  le  lendemain,  et  il 
faut  citer  tout  entière  cette  belle  réponse  : 

«  J'ai  dû,  ma  Clotilde,  exercer  hier  sur  moi-même  un  véritable 
effort  pour  ne  pas  répondre  à  votre  divine  lettre  aussitôt  après  l'avoir 
relue  à  genoux  devant  votre  autel.  Mais  je  n'ai  pas  tardé  à  sentir, 

suivant  votre  digne  recommandation,  que  l'entraînement  même  le 
plus  légitime  devait  être  scrupuleusement  écarté  de  l'acte  le  plus 
décisif  de  toute  ma  vie.  Je  me  suis  donc  prescrit  de  ne  vous  ré- 
pondre que  ce  matin,  sans  avoir  jusque-là  cessé  un  moment  de  mé- 
diter, avec  une  intime  soUicitude,  sur  l'ensemble  d'une  teUe  réso- 
lution. 
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«  Ma  réponse  se  trouve  essentiellement  préparée  déjà  par  la 
sincère  déclaration  spontanée  de  ma  lettre  du  3  juillet,  dont  la 
libre  ratification  journalière  a  toujours  constitué,  depuis,  le  fond 
principal  de  ma  pinère  du  matin.  Je  n'ai  plus  en  effet  qu'à  rap- 
porter aujourd'hui,  avec  une  énergie  encore  plus  profonde  et 
plus  sacrée,  à  un  avenir  immédiat  et  certain,  ce  que  j'appli- 
quais alors  à  un  avenir  éloigné  et  éventuel.  En  un  mot,  je  vous 
considère,  dès  hier,  comme  ma  seule  véritable  épouse,  non  seu- 
lement future,  mais  actuelle  et  éternelle. 

«  Votre  généreuse  confiance  veut  bien  permettre  que  cette  union 
reçoive,  s'il  le  faut,  sa  plus  extrême  garantie,  par  cet  ineffable 
sceau  qui  rend  complet  et  irrévocable  le  mutuel  engagement  des 

cœurs  honnêtes.  En  exprimant  à  vos  pieds  la  gratitude  que  m'ins- 
pire une  telle  concession,  je  vous  promets  que  sa  réalisation 
vous  sera  toujours  respectueusement  déférée.  Après  avoir,  comme 
VOUS,  et  depuis  une  époque  bien  plus  éloignée,  ardemment 
souhaité  et  vainement  attendu  les  sublimes  émotions  de  la 
paternité,  qu'il  me  serait  doux  de  les  devoir  enfin  à  ma 
Clotilde  1 

«  Dès  l'orageux  début  de  notre  liaison,  je  vous  exprimai,  par 
ma  lettre  du  17  mai,  sur  les  droits  exceptionnels  moralement 
propres  à  notre  situation  exceptionnelle,  une  opinion  bien  arrê- 
tée, que  la  plus  mûre  appréciation  me  permet  aujourd'hui  de 
ratifier  pleinement.  Pour  tous  ceux  qui  sentent,  d'esprit  et  de 
cœur,  le  vrai  caractère  des  saintes  règles  sociales,  toujours  géné- 
rales mais  jamais  absolues,  notre  entière  union,  loin  de  nous 
écarter  davantage  de  l'état  normal,  nous  y  fait,  au  contraire, 
rentrer  autant  que  le  comporte  notre  fatalité  respective. 

«  Aussitôt  que  nous  le  pourrons,  je  serai  heureux  de  solen- 
niser  mes  engagements  devant  le  magistrat  temporel  et  le  fonc- 
tionnaire spirituel,  en  un  mot  par  toutes  les  voies  quelconques 
que  l'humanité  a  pu  instituer  pour  consacrer  publiquement  les 
liens  privés.  Mais  jusqu'à  ce  jour  désiré,  et  quand  même  hélas  I 
il  ne  devrait  jamais  venir,  je  ne  cesserai  de  me  considérer  comme 
tout  aussi  indissolublement  lié,  dès  aujourd'hui,  que  si  nos  ser- 
ments avaient  reçu  toutes  les  garanties  sociales  qui,  quoique 
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profondément  utiles  à  tous,  ne  sont  vraiment  indispensables 
qu'aux  cœurs  et  aux  esprits  vulgaires.  Il  y  a  longtemps  que  je 
vous  considère  intérieurement  sous  cet  aspect;  j'ai  donc  pu 
apprécier  dignement  tous  les  divers  devoirs  qui  s'y  rapportent 
de  ma  part.  Vous  pouvez  ainsi  croire  déjà  à  la  pleine  maturité 
des  réflexions  que  je  n'ai  cessé  de  faire  depuis  hier  sur  l'enga- 
gement sacré  que  je  contracte  maintenant,  avec  joie  mais  sans 
fougue,  d'accepter,  suivant  vos  expressions  caractéristiques, 
toutes  les  responsabilités  quelconques  qui  s'attachent  à  la  vie  de 
famille... 

«  Vous  à  qui  je  dois  déjà  les  plus  pures  et  les  plus  sublimes 
émotions  de  toute  ma  vie,  je  vais  donc  vous  devoir  aussi  le 
bonheur  inespéré  qui  distinguera  la  seconde  moitié  d'une  car- 
rière que  j'avais  cru  désormais  vouée  à  un  affreux  isolement. 
Acceptant  avec  assurance  la  précieuse  vie  que  vous  me  confiez, 
je  vous  offre,  dès  ce  moment,  tous  les  sentiments  inaltérables  de 
votre  époux  dévoué.  (6  septembre.)  » 

Clotilde  de  Vaux,  elle  aussi,  dans  la  journée  et  la  nuit  qui  se 
sont  écoulées  depuis  sa  lettre,  a  dû  réfléchir,  peser  la  gravité  de 
la  détermination  qu'elle  a  prise,  et  dont  les  conséquences  per- 
sonnelles, domestiques  et  sociales,  sont  pour  elle  capitales. 

Elle  a  réfléchi,  elle  est  décidée.  Et  elle  confirme  sa  résolution 
et  ne  se  préoccupe  plus  que  des  moyens  de  la  réaliser. 

«  Votre  affectueux  billet  m'apporte  l'espérance  que  nous  sympa- 
thiserons dans  les  actions  importantes  de  notre  vie  comme  dans 
les  plus  ordinaires.  Recevez  donc  la  nouvelle  assurance  de  ma 
tendre  estime  et  du  bonheur  que  je  trouverai  à  contribuer  au 
vôtre.  -^ 

<k  Vous  connaissez  ma  situation  matérielle.  Je  ne  (possède  rien 
maintenant.  Et  quoique  je  puisse  compter  sur  les  tendresses  de 
ma  mère  en  cas  de  besoin,  en  renonçant  au  toit  commun,  je 
dois  renoncer  aux  ressources  qui  m'y  étaient  assurées.  Je  ne 
vous  considère  pas  comme  un  homme  ordinaire  ;  et,  en  me 
plaçant  sous  votre  protection,  je  sens  que  je  n'aurai  jamais  à 

3** 
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souffrir  dans  ma  fierté  :  j'accepte  ce  que  vous  pourrez  me  faire 
de  bien  dans  notre  association,  et  je  me  vouerai  alors  exclusi- 
vement à  l'étude  et  à  la  culture  de  mon  talent  en  herbe.  Voilà 
mon  plan  de  vie  :  l'affection  et  la  pensée.  Le  reste  est  acces- 
soire, mais  importe  pourtant  au  degré  de  tout  ce  qui  est  con- 
venances :  j'irai  en  causer  avec  vous  demain,  à  une  heure. 
Pensez-y  d'ici  là  de  votre  côté...  Adieu,  mon  tendre  père.  (6 
septembre.)  ».  ,  • 

L'entrevue  secrète  convenue  entre  eux  eut  lieu,  en  effet,  le 
lendemain.  Quels  sentiments  troublés,  hésitants  et  confus  y 
apporta  M™"  de  Vaux,  le  brusque  dénouement  de  cet  épisode 
unique  va  nous  le  faire  connaître.  Quant  au  philosophe,  il  est 
facile  d'imaginer  les  transports,  les  serments  auxquels  son  cœur 
rajeuni,  son  esprit  enivré  se  livrèrent  aux  pieds  de  la  femme 
adorée.  En  cette  heure  divine,  il  goûta  ces  joies  exquises, 
idéales,  de  l'amour  qui,  une  dernière  fois,  se  concentre  et  se 
recueille  dans  une  sorte  d'extase  ayant  que  de  consacrer  ses 
droits»  Heure  chaste,  où  les  baisers  échangés  ne  sont  encore  que 
des  promesses. 

Cette  entrevue  décisive,  qui  parut  à  Comte  le  premier  nœud 
d'une  liaison  complète,  le  premier  acte  d'une  irrévocable  unionj 
brisa,  au  contraire,  et  sans  retour  désormais,  toute  espérâhce,  et 
fit  écrouler  ce  rêve  dans  lequel  l'imagination  amoureilse  du  phi- 
losophe avait  édifié  tout  un  avenir  de  bonheur. 

Oui,  ce  n'était  bien  qu'à  une  surprise  de  l'esprit,  à  une  impul- 
sion irréfléchie,  à  une  illusion,  peut-être  à  ce  désir  maladif  de 
maternité  dont  elle  a  parlé,  qu'avait  une  minute  cédé  M«ne  de. 
Vaux.  Ressaisie  par  la  réalité  des  choses,  quand  elle  vit  Comte  à 
ses  pieds,  quand  elle  vit  que  c'en  était  fait,  qu'elle  allait  être  la 
femme  (aux  yeux  du  monde  la  maîtresse)  de  cet  homme  dont  la 
supériorité  puissante  lui  inspirait  le  respect,  mais  non  l'amour, 
elle  recula.  Pas  l'ombre  de  coquetterie,  chez  elle.  C'est  une  na- 
ture droite,  qui,  sans  doute,  a  pu  se  laisser  un  instant  fléchir,  qui 
a  pu  avoir  sa  minute  de  crise  et  d'oubli.  Mais  la  raison,  en  son 
esprit,  a  vite  repris  son  équilibre.  Cette  liaison  coupable,  en 
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somme,  avec  un  homme  qu'elle  estime  profondément,  mais  ponr 
lequel  elle  n'a  jamais  ressenti  autre  chose  que  de  l'estime  ;  cette 
union  est  impossible,  elle  ne  s'y  résignera  jamais.  Et,  avec  cette 
promptitude  de  décision  et  cette  énergique  franchise  qui  sont  les 
traits  saillants  un  peu  virils  de  son  caractère,  aussi  hardiment, 
aussi  délibérément  qu'elle  s'était  offerte  à  Auguste  Comte,  le 
vendredi  ;  aussi  nettement,  aussi  résolume'nt,  le  lundi  suivant, 
eUe  s'empresse  de  lui  déclarer  que  ce  sacrifice  d'eUe-même, 
qu'elle  s'était  cru  capable  d'accomplir,  est  au-dessus  de  ses 
forces  : 

«  Je  veux  vous  écrire  tout  de  suite  :  pardonnez-moi  mes  impru- 
dences. Hélas  I  je  me  sens  encore  impuissante  pour  ce  qui 
dépasse  les  limites  de  l'affection.  Personne  ne  vous  appréciera 
mieux  que  je  ne  fais  ;  et  ce  que  vous  ne  m'inspirez  pas,  aucun 
homme  ne  me  l'inspire  :  mais  le  passé  me  fait  encore  mal,  et 
j'ai  eu  tort  de  vouloir  le  braver.  Soyez  généreux  à  tous  égards, 
comme  vous  l'êtes  à  certains.  Laissez-moi  le  temps  et  le  travail  ; 
nous  nous  exposerions  à  des  regrets  cruels  maintenant. 

«  Je  compte  beaucoup  sur  votre  équitable  raison.  Moi  j'ai  fait 
essai  de  mes  forces  ;  pardonnez-le-moi  en  faveur  de  la  volonté. .. 
(8  septembre.)  » 

Et  comme  le  pauvre  grand  philosophe,  qui  ne  peut  rien  com- 
prendre à  un  tel  revirement,  s'écrie  : 

«  Quoi  I  vous  me  faites  spontanément  vendredi  la  promessse 
imprévue  d'un  bonheur  prochain,  vous  la  confirmez  samedi, 
vous  l'éludez  dimanche,  et  vous  la  retirez  lundi  ?  N'est-ce  pas 
un  peu  abuser  du  privilège  féminin  ?  » 

Et  comme  il  essaie  de  lui  démontrer,  par  des  arguments  de 
raison  qui  lui  paraissent  irrésistibles,  la  nécessité  qui  s'impose  à 
«  son  épouse  «  de  lui  donner  le  «  gage  sacré  »  qu'il  réclame  ; 
comme  il  avoue  qu'après  tout,  il  est  homme  et  qu'il  ne  se  targue 
pas  de  «  planer  au-dessus  des  sentiments  généraux  et  des  pen. 
chants  essentiels  de  l'humanité  »  ;  comme  il  lui  dit,  non  sans  une 
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certaine  amertume  :  «  En  invoquant  mal  à  propos  ma  générosité, 
voudriez-vous  donc  me  faire  regretter  d'avoir  été  trop  généreux 

avant  hier  ;  car  si  j'avais  insisté  davantage,  vous  cédiez  sans 
répugnance  »  ;  elle  lui  réplique,  offensée  dans  sa  délicatesse  de 
femme,  et  d'autant  plus  irritée  qu'au  fond  elle  doit  bien  s'avouer 
que  c'est  elle,  en  somme,  qui  a  tous  les  torts  : 

V  ...Je  suis  incapable  de  me  donner  sans  amour,  je  l'ai  senti 
hier.  Je  me  ferais  horreur  en  passant  une  espèce  de  traité  sur 
moi-même... 

«  N'essayez  pas  de  m'amener  de  nouveau  à  des  actions  regret- 
tables... (9  septembre.)  » 

Et  le  lendemain  : 

a  Si  vous  me  contraigniez,  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  à 
vous  céder  sur  le  point  en  question,  je  ne  vous  reverrais  plus  de 
ma  vie,  Yous  ne  savez  pas  à  quel  degré  d'exaspération  mepous- 

serait  une  violence  de  ce  genre  ;  une  femme  qui  a  vécu  dans  la 
continence  pendant  longtemps  ne  peut  se  donner  qu'avec  enthou- 
siasme ou  la  résolution  de  devenir  mère.  Je  connais  le  mariage, 

et  je  me  connais  mieux  que  le  premier   savant  dU  mondC.  N'OP' 

posez  donc  plus  la  moindre  observation  à  mes  sentiments  ;  elles 
ne  me  feraient  pas  changer,  et  elles  me  rendraient  profondément 
malheureuse. 

«  Je  vous  supplie  de  ne  pas  rappeler  vos  droits  et  vos  sacri- 
fices de  dimanche  :  l'un  et  l'autre  50nt  illUSOirCSi  OH  D'aglt  PdS 
avec  une  femme  de  trente  ans  comme  avec  une  petite  fille.  J'en 
souffre;  mais  j'en  souffre  trop  pour  que  vous  mêle  rappeliez... 

«...Là  où  je  n'ai  point  de  passion,  j'ai  au  moins  de  la  raison; 
et  ce  que  je  vous  dis  ici  est  réfléchi.  Je  ne  vous  rapppellerai  pas 
que  je  ne  voyais  en  vous  que  le  père  d'un  enfant,  et  non  un 
amant.  Notre  conversation  de  dimanche  a  changé  mes  vues  ac- 
tueUes  à  ce  sujet;  rien  ne  me  fera  revenir  de  mon  nouveau  plan. 
Je  vous  le  demande  donc  de  nouveau  avec  énergie  et  affection, 

plus  uiumot. 
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«  Soignez-vous,  et  prenez  les  moyens  les  meilleurs  pour  votre 
santé.  Qui  vous  parle  d'édifier  la  nature  humaine  en  nature  séra- 

phique  ?  Est-ce  que  ja  suis  jamais  tombée  dans  le  ridicule  des  spi- 
ritualistes?...  Voyons,  mon  cher  ami,  relevez-vous,  et  ayez  votre 
part  de  raison  ;  il  m'en  faut  bien,  à  moi  femme...  » 

Et  maintenant,  c'est  flni.  Le  dernier  mot  est  dit,  et  il  ne  sera 
plus  rétracté.  Le  temps  seul  eût  pu  modifier  des  résolutions  qui, 
après  tout,  n'étaient  pas  irrévocables.  Mais  le  temps  était  refusé  à 
Clotilde,  déjà  promise  à  une  mort  prochaine. 

Auguste  Comte  comprend  que  pour  le  moment,  çt  pour  long- 
temps encore,  il  ne  faut  plus  essayer  de  ramener  un  cœur  qui, 
du  reste,  il  le  sent,  il  le  sait,  on  le  lui  a  assez  dit,  ne  lui  a  jamais 
appartenu,  ne  pourra  jamais  lui  appartenir.  Sa  vaillante  généro- 
sité, la  sincérité  inaltérable  de  son  affection,  lui  inspirent  une 
résignation  où  Ton  chercherait  en  vain  la  moindre  trace  de  res- 
sentiments pour  l'injure  subie  «t  la  blessure  si  cruellement 
rouverte  : 


«  ...Efforçons-nous  donc,  ma  chère  amie,  d'oubUer,  comme  un 
rêve  orageux,  la  crise  avortée  d'où  nous  sortons,  pour  reprendre 
paisiblement  l'heureux  cours  de  nos  relations  cordiales.  Vous  m'avez 
inspiré,  il  est  vrai,  la  seule  passion  profonde  que  j'aie  jamais  res- 
sentie ;  et  je  sens  trop  qu'elle  ne  peut  cesser  qu'avec  ma  vie  : 

mais  elle  est,  j'ose  le   dire,   aussi  pure  qu'énergique.   Depuis   la 

Minie-Clolilae,  vrai  début  de  nos  relations  suivies,  aucune  pensée 
charnelle  n'avait  jusqu'alors,  ni  en  votre  présence,  ni  même  en 
votre  absence,  jamais  troublé  mon  intime  adoration.  L'ensemble 
de  ma  correspondance  et  de  ma  conduite  tient  certes  beaucoup 
plus  du  don  Quichotte  que  du  don  Juan.  Malgré  cette  secousse 
involontaire,  je  reviens  donc  sans  effort  à  mes  chères  habitudes 
de  noble  tendresse  chevaleresque,  en  laissant  toujours  à  votre 
aff"ectueuse  sagesse  le  gouvernement  général  de  nos  relations 
quelconques.  Bientôt,  j'espère,  le  dernier  orage  ne  nous  laissera 
plus  d'autre  souvenir  permanent  que  celui  d'une  mémorable 
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confirmation  mutuelle  de  la  sincérité  de  votre  affection  et  de  la 
plénitude  de  mon  dévouement.  (10  septembre.)  » 

Il  se  défend,  par  exemple,  avec  vivacité  du  soupçon  que 
Mme  (Je  Vaux  a  exprimé  sur  la  probité  de  son  amour.  Ce  soupçon 
est  pour  lui  un  outrage.  Et  pour  la  première  fois,  pour  l'unique 
fois,  il  ose  formuler  un  blâme  sévère  contre  celle  qu'il  révère 
pourtant  et  qu'il  adore  comme  une  sainte  : 

«  ...Il  m'en  coûte  beaucoup,  Clotilde,  de  devoir  vous  exprimer, 
quoique  je  ne  puisse  m'en  taire,  combien  m'a  affligé  l'injurieux 

soupçon  qui  commence  votre  lettre.  De  toutes  les  actions  odieu- 
ses, la  plus  antipathique  à  l'ensemble  de  mon  caractère  c'est,  as- 
assurément,  de  forcer  une  femme,  par  crainte  ou  par  fraude,  à 
une  brutale  satisfaction  :  je  me  glorifie  d'être  du  très  petit  nom- 
bre de  ces  hommes  qui,  même  dans  leur  plus  grande  fougue  juvé- 
nile, n'ont  jamais  mérité  envers  personne  le  moindre  reproclie 
de  ce  genre.  Comment  avez-vous  donc  pu,  un  seul  instant,  me 
croire  capable  d'abuser  aussi  indignement,  à  votre  égard,  d'au- 
cun incident  quelconque  ?  Est-ce  donc  de  ma  Clotilde  que  devait 
me  venir  l'unique  accusation  semblable  que  j'aie  jamais  reçue  ? 
(10  septembre.)  » 

A  partir  de  ce  jour  la  passion  de  Comte  pour  «  sa  Clotilde  >, 
épurée  au  feu  des  terribles  orages  qu'elle  a  traversés,  affermie 
par  les  secousses  mêmes  qu'elle  a  subies  sans  en  pouvoir  être 
ébranlée,  s'élève  peu  à  peu,  se  dégageant  non  sans  efforts  — 
mais  qu'est-ce  que  la  vertu,  sinon  l'effort  sur  soi-même?  —  de 
toute  pensée  impure,  de  tout  désir  charnel,  à  une  incomparable 
hauteur.  Cette  passion  qui,  pour  le  commun  des  hommes,  est 
presque  toujours  la  source  de  perturbations  et  de  déviations 
morales,  et  qui,  en  somme,  en  développant  les  instincts  grossiers, 
contrarie  l'essor  des  meilleurs  sentiments  de  notre  nature  ;  cette 
passion,  qu'une  femme  aimable,  bonne  et  distinguée,  mais  in- 
sensible, a  suscitée,  puis  refrénée,  et  qu'elle  saura  contenir  dé- 
sormais avec  une  adresse,  une  délicatesse,  un  tact  charmants, 
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d'un  mot  comme  indifféremment  jeté,  d'un  geste  à  peine  esquissé; 
cette  passion,  dans  une  âme  forte  comme  celle  de  Comte,  dans 
un  cœur  noble  et  pur  comme  le  sien,  deviendra  le  foyer  toujours 
brûlant,  mais  chaste,  autour  duquel  se  grouperont,  s'éclaireront 
les  conceptions  que  son  vaste  esprit  systématise. 

Bien  qu'il  conservât  toujours  et  qu'il  ait  gardé  jusqu'à  la  fin 
l'espoir  secret  qu'un  jour  Clotilde  de  Vaux  consentirait  à  l'accep- 
ter pour  époux,  Auguste  Comte  s'était  résigné  à  ne  plus  voir,  au 
moins  de  longtemps,  en  elle,  qu'une  amie,  une  épouse  purement 
spirituelle. 

Il  la  fait  confidente  de  toutes  ses  pensées;  il  n'est  pas  un  acte, 
pas  une  démarche  de  sa  vie  publique  de  philosophe,  qu'il  ne  lui 
soumette,  qu'il  ne  lui  explique.  Quant  à  sa  vie  privée,  en  dehors 
des  occupations  quotidiennes  rigoureusement  —  j'allais  dire  ma- 
thématiquement —  réglées  et  invariablement  observées  par  le* 
grand  prêtre  de  l'Humanité,  elle  se  résume,  s'absorbe  tout  entière 
dans  le  culte  de  sa  sainte,  de  son  ange,  de  celle  qu'il  proclame 
son  éternelle  et  divine  compagne. 

De  son  côté,  Clotilde  de  Vaux  n'ayant  plus  à  redouter  de  son 
ami  aucune  surprise,  irrévocablement  fixée,  d'ailleurs,  sur  ses 
propres  sentiments,  et  bien  assurée  de  ne  plus  jamais  retomber 
dans  l'imprudence  qu'en  un  jour  de  folie  elle  avait  commise, 
s'abandonnait  à  la  douceur  pénétrante  d'un  amour  qui  l'envelop- 
pait de  sa  tendre  et  constante  sollicitude^  qui  la  flattait  aussi  dans 
son  orgueil  féminin.  Ses  lettres  deviennent  par  degrés  plus  fami- 
lières, plus  confiantes,  plus  affectueuses. 

C'est  alors  qu'elle  fait  à  Comte  l'entière  confidence  de  son 
cœur,  qu'elle  verse  dans  le  sein  de  l'ami  tous  les  détails  de  l'aveu 
qu'elle  lui  jeta  naguère,  au  début  de  leur  liaison,  pour  enlever 
tout  espoir  à  l'amant. 

«  J'ai  aimé  de  toute  ma  puissance  un  être  dont  j'étais  digne, 
et  qui  m'a  également  aimée.  Il  vivait  seul,  et  paraissait  n'avoir 
d'autres  liens  que  ceux  de  sa  famille.  Des  circonstances  nous 
rapprochèrent,  et  nous  rendirent  bientôt  également  nécessaires 
l'un  à  l'autre.  Il  paraissait  prendre  un  intérêt  très  tendre  à  mon 
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sort,  et  me  conseillait  souvent  de  contracter  des  liens  pour  leS' 
quels  je  lui  semblais  si  bien  faite.  Il  ajoutait  qu'il  serait  éternel- 
lement mon  ami,  et  que  je  le  trouverais  toujours  disposé  à  me  le 
prouver.  Ses  actions  étaient  en  parfaite  harmonie  avec  ses  pa- 
roles, et  je  n'ai  pas  rencontré  un  homme  plus  pur  et  plus  élevé 
de  sentiments  que  lui.  Pourtant,  je  ne  pouvais  comprendre  sa 
conduite  à  mon  égard;  et  le  jour  qu'il  me  l'expliqua,  je  crus,  à 
plusieurs  reprises,  que  j'aUais  cesser  de  vivre,  tant  la  douleur 
me  causa  d'angoisses  terribles.  Lui  aussi  avait  des  liens;  et  de 
plus  il  avait  des  devoirs.  Nous  nous  étions  assez  appréciés  réci- 
proquement pour  comprendre  toute  l'étendue  de  notre  malheur. 
Nous  essayâmes  de  le  braver  en  nous  aimant  ardemment  de 
cœur.  Mais  cette  épreuve  était  au-dessus  de  mes  forces  ;  cUe  me 

plongea  dans  l'état  où  j'ai  passé  l'année  dernière  ;  et  il  m'a  fallu 
renoncer  même  au  bonheur  le  plus  pur  et  le  plus  vif  que  j'aie 
goûté  dans  ma  vie.  (14  septembre.)  » 

A  cette  noble  confidence  qui,  à  coup  sûr,  désespère  son  amour 
et  exaspère  sa  pitié,  Auguste  Comte  répond  par  cette  admirable 
lettre  : 

*  «  Divers  incidents  m'ont  empêché  de  répondre  plus  tôt  à  la 
touchante  lettre  que  j'ai  reçue  hier  matin.  En  complétant  et  pré- 
cisant vos  douloureuses  confidences  de  juin,  elle  achève  de  me 
dévoiler  votre  admirable  nature  morale.  A  chaque  nouvelle  ap- 
préciation, je  suis  ainsi  toujours  conduit,  ma  Clotilde,  à  t'adorer 
davantage.  L'auguste  décoration  du  malheur  devient  par  là  insé- 
parable de  votre  noble  image,  et  caractérise  mieux  l'ensemble 
de  mes  devoirs  envers  toi. 

«  Ils  peuvent  se  résumer  désormais  dans  l'obligation  sacrée  de 
vous  faire,  s'il  est  possible,  oublier  ce  triste  passé.  Si  j'y  parvenais 
un  jour,  ce  serait  là  pour  moi  le  comble  du  bonheur  intime.  Je 
sens  combien  cela  m'est  difficile  ;  mais  je  ne  saurais  proposer 
un  plus  noble  but  à  mon  ambition  privée.  Dussé-je  n'y  jamais 
atteindre,  sa  constante  poursuite  deviendra,  j'espère,  une  source 
de  félicité,  et  même  d'amélioration  pour  tous  deux. 
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(  En  ce  qui  me  concerne,  je  vous  remercie  de  l'effet  durable 
propre  à  cette  précieuse  communication.  Une  secousse  involon- 
taire me  rendait  indispensable  une  certaine  purification  passa- 
gère. Déjà,  j'ose  le  dire,  ma  délicatesse  d'abord,  puis  ma  raison, 
l'avaient  spontanément  presque  accOQiplie  ;  mais  votre  salutaire* 

révélation  devait  l'achever,  et  surtout  la  consolider.  Je  sens  au 
jourd'hui  combien  vos  nobles  répugnances  nous  ont  servis  tous 
deux,  en  nous  empêciiant  de  succomber  à  la  dernière  crise,  qui, 
au  lieu  de  tendres  souvenirs  d'estime  mutuelle,  nous  aurait  laissé 
finalement,  comme  vous  l'avez  si  bien  jugé,  de  longs  regrets. 
Quoique  mon  sexe  ne  puisse  prétendre  à  l'exquise  délicatesse 
dont  le  vôtre  est  susceptible,  je  vous  assure,  pourtant,  Clotilde, 
que  si  j'eusse  connu  à  temps  ce  que  vous  m'avez  appris  iiier,  je 

VOUS  aurais  épargné,  la  semaine  dernière,  d'indiscrètes  sollicita- 
tions, dont  vous  n'avez  donc  plus  à  craindre  le  retour,  même  en 
reprenant  nos  libres  entrevues  amicales. 

«  Tant  que  l'état  de  votre  propre  cœur  nous  interdira  la  plus 
complète  intimité,  et  c'est  vous  seule  qui  en  jugerez,  quand 
même  j'en  gémirai  en  silence,  je  ne  vous  importunerai  jamais. 
Cette  situation  finale  dût-elle  rester  toujours  impossible,  je  vous 
dois  déjà  un  inestimable  bienfait,  par  cette  noble  amitié,  mainte- 
nant acquise,  et  que  je  m'efforcerai  de  mériter  de  plus  en  plus. 
Après  avoir  goûté  trois  ans  un  indispensable  repos  intérieur,  je  vous 
ai  dû  une  source  inespérée  de  bonheur  pur  et  durable  :  je  saurai, 
j'espère,  malgré  la  tendance  constante  de  notre  nature,  contenir 
toujours  cette  douce  ambition  entre  les  limites  que  vous  m'im- 
poserez. J'aimerais  à  rapporter  à  toi,  ma  Clotilde,  tout  mon  pro- 
grès privé,  en  vertu  comme  en  bonheur...  Une  semblable  intimité, 
loin  d'altérer  jamais  mon  propre  caractère  public,  ne  peut, 
comme  je  l'avais  aussitôt  pressenti,  que  l'anoblir  davantage.  C'est 
à  moi,  Clotilde,  à  me  demander  en  tremblant  si  je  serai  toujours 
complètement  digne  de  toi.  (16  septembre.)  » 

Ainsi,  pendant  six  mois  encore,  se  poursuit  cette  ineffable  cor- 
respondance, dont  la  pureté  ne  sera  plus  désormais  troublée,  et 
qui  montre  l'amour  de  Comte,  loin  de  faiblir,  croissant  en  inten- 
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site,  au  point  de  s'idéaliser,  après  la  mort  de  Clotilde,  en  une 
adoration  subjective  dont  les  Prières  quotidiennes  et  les  Confes' 
sions  annuelles  sont  les  témoignages  sacrés. 

„  A  elle,  il  dédia  son  œuvre  suprême  ;  à  elle,  il  voua  une  invio- 
lable fidélité.  Elle  ne  fut  pas  seulement  pour  lui  un  cher  souve- 
nir :  elle  fut  une  image  toujours  vivante,  toujours  évoquée, 
toujours  présente.  Et  ce  culte  réel  de  la  sainte  mémoire,  minu- 
tieusement réglé  par  le  philosophe,  cette  ardente  dévotion  à 
l'ombre  impérissable  de  Clotilde,  qui  ne  pourrait  être  comparée 
qu'à  la  dévotion  du  plus  fervent  catholique  romain  envers  la  Ma- 
done, pendant  onze  années  continuèrent  sans  une  défaillance. 
Irrévocablement  uni  à  Clotilde  pendant  sa  vie,  il  se  sentait  encore 
plus  étroitement  lié  à  elle  après  sa  mort. 

Il  eût  voulu  que  la  communauté  du  cercueil  consacrât  publi- 
quement, aux  yeux  de  la  postérité,  l'intime  identification  de  leurs 
deux  existences.  Des  résistances  de  famille,  que  l'on  comprend, 
empêchèrent  la  réalisation  de  ce  vœu,  inscrit  dans  son  testament. 
Du  moins,  à  défaut  de  cercueil,  un  cénotaphe  portant  l'inscrip- 
tion suivante  :  «  Clotilde  de  Vaux,  éternelle  compagne  d'Auguste 
Comte,  née  le  3  avril  1815,  à  Paris,  et  décédé  le  S  avril  1846,  à 
Paris,  »  fut  placé  dans  la  bière  qui  renferma  les  restes  du  plus 
grand  penseur  des  temps  modernes. 

Et  maintenant,  je  le  demande,  l'amour  d'Abélard  pour  Héloise, 
l'amour  de  Pétrarque  pour  Laure,  l'amour  de  Dante  pour  Béatrice, 
se  peuvent-ils  comparer  à  l'amour  de  Comte  pour  Clotilde  de 
Vaux  ?  Quelle  femme  fut  plus  et  mieux  aimée  ? 

L'influence,  sur  les  idées  et  sur  l'œuvre  d'Auguste  Comte,  de 
cet  amour,  plus  grand,  plus  pur,  plus  profond  qu'aucun  de  ceux 
que  jamais  poète  humain  ait  chanté,  cette  influence  fut  souve- 
raine. 

C'est  elle  qui,  en  ouvrant  l'âme  du  philosophe  aux  sentiments 
de  tendresse,  de  dévouement  et  de  pitié,  en  donnant  l'essor  à 
toutes  les  qualités  bonnes  et  généreuses  qui  étaient  en  son  cœur, 
adoucit  cet  esprit  puissant  mais  austère,  et  lui  fit  concevoir  un 
idéal  d'humanité  régénérée  par  l'amour,  dont  la  morale  est  tout 
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entière  exprimée  dans  cet  axiome  que  ni  Bouddha,  ni  Confucius, 
ni  Mahiomet,  n'avaient  formulé  : 

Vivre  pour  autrui,  afin  de  revivre  dans  autrui.  ' 

.  Aussi  longtemps  que  durera  l'humanité,  durera  la  mémoire  de 
celui  qui  fut  et  qui  est  encore  l'un  de  ses  guides  les  plus 
lumineux. 

Dans  l'éternelle  gratitude  que  les  générations  de  l'avenir  de- 
vront au  génie  d'Auguste  Comte,  qu'une  humble  part  soit  réser- 
vée à  celle  qu'il  aima. 


(De  la  Nouvelle  Revue.) 


Henhi  AIMEL. 


Des    diverses  éditions  successives  de  la 
bibliothèque  positiviste 

Sous  ce  titre  M.  Laffitte  vient  de  publier  dans  sa  Revue  Occi- 
dentale (n.  3  de  cette  année),  un  petit  article  à  la  suite  duquel  il 
a  reproduit  les  quatres  premières  éditions  de  ^  la  Bibliothèque 
Positiviste. 

Voici  comment  M.  Laffitte  caractérise  ces  quatre  éditions  :  «  La 
première  édition,  dit-il,  est  du  8  Octobre  1851  ;  la  seconde,  du 
4  Septembre  1852.  Elles  ont  été  publiées,  la  première  en  deux 
feuilles  et  la  seconde  en  quatre  sans  pagination.  Quant  à  la  troi- 
sième édition,  elle  est  du  18  Juillet  1854  ;  elle  fait  partie  du 
quatrième  volume  du  Système  de  politique  positive,  et  Auguste 
Comte  en  a  fait  faire  un  tirage  à  part  de  quatre  feuilles  sans 
pagination.  Quant  à  la  quatrième  édition,  elle  a  été  publiée  après 
la  mort  d'Auguste  Comte  dans  la  Notice  que  lui  a  consacrée  le 
docteur  Robinet  ».  Celle-ci  a  été  faite,explique  ensuite  M.  Laffitte, 
d'après  des  annotations  manuscrites  laissées  par  Auguste  Comte 
sur  un  exemplaire  de  la  troisième  édition. 
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M.  Laffitte  continue  plus  loin  ;  «  Si  l'on  compare  la  première 
édition  à  la  seconde,  on  voit  une  certaine  oscillation  dans  les 
idées  de  Comte.  Ainsi  dans  la  première  il  place  Plante,  Térence 
et  Horace,  qu'il  supprime  dans  la  seconde,  mais  qu'il  rétablit 
dans  la  troisième  ». 

Eh  bien,  M.  Laffitte  a  fait  là  une  bévue  impardonnable.  Nous 
allons  le  démontrer. 

D'abord,  il  faut  dire  que  la  seconde  édition,  du  4  Septembre 
1852,  est  celle  qui  fait  partie  de  la  première  édition  du  Caté- 
chisme Positiviste,  et  dont  il  a  été  fait  un  tirage  à  part.  C'est 
celui-ci  seulement  que  M.  Laffitte  semble  indiquer. 

Cette  seconde  édition  de  la  Bibliothèque  Positiviste,  ne  con- 
tient pas,  en  effet,  les  noms  de  Plante,  Térence  et  Horace,  ainsi 
que  celui  de  Virgile,  (M.  Laffitte  a  oublié  OU  n'a  pas  vu  ce  terme 
de  V oscillation).  Mais  ce  ne  fut  là  qu'une  omission  involontaire, 
comme  Auguste  Comte  le  constate  lui-même,  dans  un  errata 
.  ajouté  à  la  fin  du  Catéchisme  Positiviste  (première  édition)  et 
•  que  je  vais  transcrire  textuellement  : 

ERRATA  (l) 

POUR   LA 

Bibliothèque  du  Prolétariat  au  dix-neuvième  siècle 

JOINTE  A  LA  PRÉFACE 


Dans  la  première  section,  une  rédaction  trop  rapide  a 
produit  quelques  oublis  que  n'offrait  pas  l'édition  primitive,  et 
qu'il  faut  ainsi  réparer  : 

Compléter  Eschyle  par  (Edipe-roi  de  Sophocle  ; 

,*  „^^      Placer,  après  les  trois  volumes  de  la  poésie  grecque,  ces 

'     ;     ■  deux  volumes  omis  de  poésie  latine, 

,.     ^^*  Plaute    (traduction    Naudet),    suivi  de  TérEnCE 

-■l  '  "'  (traduction  Dacier),  sans  aucune  note  ; 

W"  Virgile    (traduction    Delille),    suivi  d'HoRACË 

/■'  choisi  (traduction  Vanderburg),  sans  aucune 

note. 


(1)  Ces  trois  ouvrages  ont  été  insérés  dans  le  tirage  à  part  dont 
nous  avons  parlé.  —  M.  L. 
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m  A  la  fin  de  la  troisième  section,  après  I'Histoire  de  l'art  chez 
^'  LES  ANCIENS,  OH  doit  introduire  l'addition  suivante  qui  n'a  pu 
■  '  s'accomplir  sur  tous  les  exemplaires  : 

,    ■'  Le  Traité  de  la  Peinture,  par  Léonard  de 

^v  ;^        •  Vinci  (en  italien)  ;  - 

•      ;  ^-  Le  Cours  de  Dessin,  par  A.  Etex  ; 

Les  MÉMomEs  sub  la  Musique,  par  Grétry. 
Paris,  le  23  Shakespeare  64  (Vendredi  1"  Octobre  1852). 


Ainsria  prétendue  oscillation  des  idées  d'Auguste  Comte  à  ce 
sujet  se  réduit  à  un  errata. 

Nous  avons  surabondamment  prouvé,  à  plusieurs  reprises, 
l'infidélité  doctrinale  de  M.  Laffilte,  et  son  peu  de  souci  de  la 
vérité,  mais  cet  exemple  qui  d'ailleurs  n'est  pas  le  seul  dans  son 
genre,  montre  aussi  que  le  sophiste  de  la  Sorbonne  ne  peut  pas 
même  être  cru  sur  parole  à  l'égard  de  simples  renseignements 

matériels.  Nous    pourrions  multiplier  nos  exemples,  mais  celui-ci 

est  si  caractéristique  qu'il  suffit  à  notre  but  (1). 

On  surprend  là  les  dispositions  dont  M.  Laffitte  se  trouve  cons- 
tamment animé  envers  celui  qu'il  ose  encore  appeler  soa  Maître. 
La  moindre  différence  des  textes  le  porte  aussitôt,  sans  qu'il  se 
donne  la  peine  d'en  chercher  l'explication,  à  signaler  des  pré- 
tendues oscillations  dans  la  pensée  d'Auguste  Comte.  Et  la  chose 
est  ici  d'autant  plus  ridicule  que  l'on,  sait  quelle  vanité  puérile 
M.  Laffitte    met   à    ces    remplissages    bio-bibliographiques    sur 

Auguste  Comte,  qu'il  a  l'air  de  présenter  comme  des  révélations 
étonnantes  qu'il  est  seul  en  état  de  faire. 


*f..- 


t. 


Si  la  vénération  eût  été  plus  forte  chez  lui,  il  aurait  commencé 
[•par  douter  de  l'intégrité  du  texte  et  cela  l'aurait  mis  sur  la -voie 


(1)  Dans  ce  même  article  qui  nous  occupe  oij  voit  M.  Laffilte 
entasser  des  sophismes  et  ajouter  de  nouvelles  inexactitudes 
pour  combattre  le  dernier  jugement  porté  par  Auguste  Comte 
sur  son  propre  Cours  de  Philosophie  Positive. 

l'apostolat  positiviste.  4 
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de   l'errala  d'Auguste   Comte.  Il  se   serait   ainsi   épargné  une 
double  méprise. 

C'est  la  moralité  que  nous  ayons   voulu  tirer  de  ce  petit  inci- 
dent. X 


^.     le  15  Gutenberg  100 

Rio, — 2 

(le  26  Août  1888) 


Miguel  LEMOS. 
(Rue  Santa  Izabel,  6) 
Né  à  Niteroi  le  25  Novembre  1854. 


c 

L'inflaence  positiviste  dans  la  révolntion  brésilienne, 

Par  M.  J.-E.  LAGARRIGUE 

«  Si  la  influencia  de  Auguste  Comte,  por  moralmente  incompa- 
tible con  la  Exposicion  de  Paris,  no  podia  manifestarse  alli,  se 
ha  hecho  sentir  sin  embargo  este  mismo  aiio  de  una  manera 
harto  visible  y  signiflcativa  en  un  gran  suceso  que  es  por  su 
csencia  la  scia  conmemoraciôn  apropiada  que  ha  tenido  la 
Revolucidn  Francesa  en  su  centenario.  Me  refiero  à  lo  acaecido 
en  el  Brasil.  Esa  revolucidn  pacîfica  que  ha  eliminado  respetuo- 
samente  la  monarquia  y  plantado  en  condiciones  de  solidez,  de 
benevolencia  y  de  concordia  la  repùblica,  es  el  primer  fendmeno 
socioidgico  de  su  especie.  Nunca  en  verdad  se  habia  realizado 
eiv  el  mundo  una  crisls  politica  de  lai  magnitud  bajo  forma  tan 
digna.  EUo  honra  sobremanera  al  pueblo  brasilero.  Pero  la  causa 
intima  de  ese  maravilloso  acontecimiento  se  halla  en  el  santo 
influjo  de  la  Religion  de  la  Humanidad.  Nueve  afios  hacia  qUe 
los  dos  ilustres  apôstoles  positivistas  del  Brasil,  los  senores 
Miguel  Lemos  y  R.  Teixeira  Mendes  predicaban  lafe  aUruista  à 
SUS  conciudadanos  con  un  celo,  una  discrecidn  y  una  energia 
extraordinarias.  Merced  â  esta  bendita  labor  la  opinion  pûblica 
del  Brasil  ha  sido  notablemente  modificada,  debilitîindose  mucho 
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los  sentimienlos   negalivos  y  formàndose  en  cambio    una  pode- 

rosa  lendencia  la  regeneraciôn  orgânica.  Por  eso  al  estallar 
el  movimiento  republicano,  acelerado  en  cierto  modo  con  las 
vibrantes  emociones  del  centenario,  lejos  de  copiar  anacrdnica- 
mente  los  brasileros  à  la  Revolucidn  Francesa,  han  tomado  solo 
su  entusiasmo  renovador,  desechando  todo  lo  que  pudiera  eslar 
impregnado  de  anarquismo  y  recibiendo  en  cambio  del  Positi- 
vismo  sus  ensenanzas  eminentemente  constructoras.  El  mejor 
comprobante  de  lo  que  digo  se  encuenlra  en  la  circunstancia  de 
que  el  Gobierno  Republicano  baya  hecho  inscribir  en  la  nueva 
bandera  nacional  el  lema  politico  de  la  Religion  de  la  Humani- 
dad  :  Orden  y  progreso,  y  esto  por  consejo  expreso  de  los  apds- 
toles  altruistas  del  Brasil.  No  hace  dos  afios  que  ese  pueblo 
parecia  el  mâs  retardado  del  Occidente  en  el  camino  del  pro- 
greso, como  que  mantenia  la  esclavitud  y  la  monarquia.  Desem- 
barazado  ya,  por  el  mâs  generoso  procedimiento,  de  esos  dos 
obstâculos,  se  ha  puesto  ahora  ostensiblementemuy  de  avanzada 
al  constituirse  en  Repûblica  de  îndole  sociocrâtica  medianle  el 
impulso  Salvador  de  la  Religion  de  la  Humanidad.  No  dire 
que  el  espiriti^  metafisico  haya  desaparecido  del  Brasil  ;  es  dable 
aûn  que  intente  prevalecer  y  descaminarlo  ;  pero  el  espîrilu 
positive  que  flota  luminoso  y  santificante  sobre  eso  noble  y  belle 
pais,  lo  librarà  de  lo  que  pudiera  entrabar  todavia  su  marcha 
socioldgica  hacia  el  régimen  normal....  »  {Segunda  Carta  à  la 
Sehora  Doha  Emilia  Pavdo  Bazan,  p.  6-8). 


L'avènement  de  la  République  au  Brésil 

Par  M.   Richard   CONGREVE  v 

■I.  i. 

«  For  Braîil,  too,  I  may  refer  te  the  last  circular,  in  par 
^t  least.  The  year  has  been  a  marked  one,  however,  and  calls  for 
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something  more.  We  must  wait,  cvcn  now,  for  further  informa-  . 
tion  on  the  récent  révolution.  But  some  results  are  clear.  The 
change  from  the  Empire  to  the  Republic  can  hardly  bc  reversed, 
if  we  take  Info  account  al!  the  circumstances  of  the  case,  espe- 
cially  tlie  one  capital  considération  that  Brazil  is  thus  placed  on 
the  same  footing  as  ail  her  neighbours,and  shares  in  the  gênerai 
forward  impulse  towards  the  ultimate  form  of  human  political 
Society  :  the  Republic. 

«  The  nevver  worlds  into  which  Europe  has  overflowed  can 
none  of  them  be  under  the  mastery  of  the  older  traditional 
form  of  government.  The  independence  of  the  Northern  United 
States  was  a  pledge  of  the  independence,  in  lime,  ot  the  States 
of  Central  and  Southern  America.  The  Republican  government 
adopted  by  those  States  was  a  pledge  of  a  similar  décision  by 
the  others  when  their  independence  came.  And  it  is  hardly  an 
unwarrantable  assumption  that  so  large  a  balance  in  faveur  ot 
Republican  institutions  will  sway  with  the  remaining  monar- 
chical  fragments  in  America,  reducing  by  ils  action  the  two  con- 
tinents to  a  parity  throughout  of  governments.  The  parity  will 
extend  to  the  gênerai  external  form  at  any  rate,  leaving  to  each 
State  or  union  of  states  the  free  moulding  to  their  peculiar  use  of 
such    gênerai   form.  Year  by   year,    wkh   noiseiess   step,   the 
Republic  draws  nearer,  even  for  Europe.  Each  addition  to  the 
two  leading  Republican  powers,  France  and  North   America, 
rendors  the  step  firmer.  We  may  well  congratulate  our  Brazilian 
coreligionists  on  the  advance  of  their  country,  by  the  abolition  ot 
slavery  first,  then  by  the  récent  change.  In  both  Positivism  has 
been  felt,  and  it  will  be  felt  in  the  further  step  to  which  the 
Brazilian  Positivists  hâve  drawn  attention  :  the  réparation  due  to 
the  indigenous  population.  The  adoption  of  the  political. motto  of 
Positivism,  Order  and  Progress,  as  the  national  motto  of  Brazil, 
is  a  distinct  progress  on  the  two  great  Republics  I  hâve  named. 
Frankly  and  avowedly  Brazil  is  thus  placed  at  the  true  human 
point  of  View,  completing  in  a  Positive  sensé  the  élimination  ot 
the  monarchical  élément.  AU  reliance  on  the  King  for  reorgani- 
sation djsappears.  ^■' 


i 
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a  So  satisfactory  a  gênerai  attitude  would  seem  enongh  for 
.  Ihe  présent,  and  to  take  it  was  quite  within  the  compétence  of 
government.  So  far  as  I  can  judge,  it  would  consist  neither  with 
Sound  âtates-manship,  nor  \yith  Positivist  principles,  to  go  farther 
and  bring  the  weight  of  a  central  authorily  to  bear  in  intro- 
ducing,  or  pressing  on  a  very  divided  population,  any  more 
of  the  institutions  of  the  new  religion.  To  spread  such  concep- 
tions must  be  trusted  to  other  influences,  and  changes  must  be 
the  resuit  of  their  spread,  not  in  any  sensé  the  cause.  By  a  divj- 
ded  population  I  mean  only  that  there  is  no  unity  of  religions 
belief,  the  popular  Catholicism  having  by  no  means  so  for  given 
way  before  the  undermining  influences  of  other  thought,  as  to 
welcome  an  immédiate  substitution.  The  brusque  imposition  of 
alien  institutions  has,  I  can  tvell  believe,  never  been  thought  of 
by  the  riew  government.  What  more  négative  changes  might  be 
possible,  such,  for  instance,  as  the  séparation  of  the  spiritual 
and  temporal  powers,  is  anolher  question.  But  for  ail  the  détails 
of  an  event  of  such  interest  we  must  be  content  to  wait  at  pré- 
sent. It  mustbe  our  hearty  wish  that  ail  may  go  on  prosperously 
and  orderly  in thenew  Republic.  ^{Twelfth  AnnualCv'cular,p.S-9. 
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Celte  circulaire  était  déjà  sous  presse  lorsque  j'ai  été  informé 
que  l'auteur  anonyme  indiqué  dans  la  note  de  la  page  52,  en 
publiant  récemment  une  nouvelle  édition  de  ses  articles  contre 
la  république  brésilienne,  avait  ajouté  une  note  à  celui  auquel 
j'ai  fait  spécialement  allusion,  dans  laquelle  il  déclare  que  les 
appréciations  contenues  dans  cet  article  ne  doivent  pas  s'en- 
tendre de  M.  Mendes  ni  de  moi,  dont  il  proclame  le  constant 
désintéressement.  Mais  alors  à  qui  peuvent  s'adresser  de 
pareilles  accusations  ?  Quels  sont  les  principaux  adeptes  du 
positivisme  auxquels  il  prête  une  conduite  si  peu  positiviste  ?  11 
aurait  dû  reconnaître  une  fois  pour  toutes  qu'il  ne  pouvait  s'agir 
là  d'aucun  positiviste  et  il  auraii  dû  supprimer  bonnement  son 
article. 

M.  L. 

Rio,  le  17  César  103  (le  9  mai  1891). 
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105. 


10(7. 


108. 


113. 


Emprunt  fait  parl'A^tolat  Positiviste  dn  Brésil  posr  Is  «Mubmetion  d'an 

^Aita»  dtstlnià  Ini  «errirds  fièga.  Oircutaire  adressée  àjous  ceux  qui 

sympathisent  avec  noire  came,,  par   Miguel  Lcmos.  {Traduite  par 

M.  Jorge  Lagarfiguc.) 
L'ÂpottoUt  PositiTiite  »a  Brésil.  Neuvième  CircutAire  aamielle  adressée  à 

chaque  'coopèralenr  du  subside  positiviste  brésilien  (année  1889),  par 

Miguel  Lemos,  directeur, —  Distribution  gratuite. 
Ewtifloktion  néeessairt    eoneimaat  l'appUntion   actaellt   da   précepte  qui 

présent  mz  prêtres  positivistes  de  reMoeetà'tont  héritage,  par  Miguel 

Lemos.  —  Idem.       , 
i.  Le  PositiTlame  et  l'éeele,  de  Le  Plijr.  —  II.  L'artiele  c  ingaste  1}omte  u 

delt  Grande Inoyolopédie,  par  Miguel  Lemos.  — .  Idem. 


En  Pottngads 


La  Circulaire  sous  le  n»  iOô.  .    ,, 

106.  Neuvième  Circulaire  annuelle.  -, 

103.  Examen  du  projet  de  Oonstitntion  ptéwnti  au  Congrès   natienal  par  le 

Oonvemement.  Programme  de»  cinq  conférences  réalisées  tkr  ce  sujet, 

par  R.  Teixeira  Mcntles.  —  Distribution  ^gratuite.  ^ 

ilO.  Le, Drapeau  national.  Articles  ftib liés  daiis  le  Diario  Officisi. 

'    d'uii   avertissement  où  se    trouvent  réfutées   des   nouvelles 

adressées    au   pavilloit  républieain     du    Brésii,    fur    R. 

Menées ..."...».  .s » , 

Pour  la  Liberté.de  la  Presse  (AlTàife  de  «  La  Tribuna  >).  —  Distribution 

gratuite.     '  '     ' 

Adressa  remise  an  Oongris  national  proposant  des  modifteatiens  an  projet  de 
Constitution  présenté  par  le  Oouvernenlent,  et  à  laquelle  on  a  joint  oosmie 
annexe  l'opasenle'  n  La  Politique  Positive  et  la  Grande  NatnraliBation  », 

par  Miguel  Lcraos  et  R.  Teixeira  Mendes Rs.  800 

Publiée  d'abord  dans  \&, Journal  Officiel  à  la,  requête  de  M.  Deinctrio 
llibeiro,  député,  et  par  l'ordre  du  Président  do  Con^rts  National.  * 
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.lelle,  par  Auguste  Comte.  Edition  apostolique.  1  vol.  in-l6  de  420  pages. 
Paris,  1,  place  de  rKstrapadc,  1891 .•  >'V^', ...,.,..,,      Fr.  3 
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